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LA 


COURSE  A  L'HÉRITAGE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

PAR  M.    VIENNET, 

DE  l'académie  française, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  second  Théâtre-Français  (Odéon), 

le  29  avril  1847. 


Personnages.  Acteurs. 

Lord  d'ELMOUR,  sous  le  nom  de  Williams MM.  Monjauze. 

Le  Baron  d'ELMOUR  ,  sous  le  nom  du  Général Baptiste. 

ALFRED  ,  fils  de  la  comtessa  d'Elmour Delaunay. 

MORANGEÏ  ,  bourgeois  de  Paris Victor  Henri. 


DUPERIN,  neveu  de  Moranget, 


Roger. 


SOPHIE  ,  fille  du  baron M^^s  Fernand. 

La  Comtesse  d'ELMOUR,  sous  le  nom  de  M'^e  d'ORBELLE Neuvill». 

M-"*  BELMONT Moreau  Sainti. 

CAMILLE,  fille  de  Moranget Corez. 

Un  Notaire. 


La  scène  se  passe  à  Vichy. 


I» 


ACTE  PREMIER. 

Le  salon  du  baron  d'Elmour,  dans  un  hôtel  garni 


SCENE  I. 

Le  BARON  ,  SOPHIE ,  assis  autour  d'un  déjeûner. 

le  baron. 
Qu'as-tu  donc,  ma  Sophie  ?  et  d'où  vient  ta  tristesse? 
Tu  ne  déjeunes  plus,  tu  soupires  sans  cesse. 
L'air  et  l'eau  de  Vichy  te  vont-ils  enlever 
La  joie  et  la  santé  qu'on  y  vient  retrouver? 

SOPHIE. 

Pour  quelle  maladie  y  sommes-nous,  mon  père  ? 

LE  BARON. 

Tu  le  sauras  bientôt, 

SOPHIE. 

Que  je  hais  le  mystère! 
le  baron. 
Mol,  vieil  ambassadeur,  j'en  fais  mon  élément. 

SOPHIE. 

Moi,  femme,  j'y  suflfoque  ;  et  c'est  un  vrai  tourment 
D'ignorer,  de  chercher  dans  sa  tête  brûlante 
Pourquoi,  depuis  un  mois,  vous  et  ma  chère  tante, 
Vous  laissez  à  Paris  chevaux ,  armes,  laquais  ; 
Pourquoi  sous  un  faux  nom  le  baron  d'Elmour.., 


LE  BARON. 

Paix! 
C'est  donc  là  ion  chagrin  ? 

SOPHIE. 

Oui,  sans  compter  le  reste. 

LE  BARON. 

Quoi  donc? 

SOPHIE. 

Je  veux  partir,  et  tout  de  suite. 

le  BARON. 

Peste  î 
Et  que  dira  Williams? 

SOPHIE. 

Qu'importe,  s'il  vous  plaît? 

le  BARON. 

C'est  qu'il  vient  ce  malin  achever  ton  portrait. 

SOPHIE. 

Je  ne  poserai  plus. 

le  BARON. 
A  ce  dédain  superbe, 
Je  vois  que  mott  Anglais,  mon  Uaphaë!  en  herbe , 
T'avn-a  dit.,. 
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SOPHIE. 

Qu'il  m'aimait. 

LE  BARON. 

Laisse  dire. 

SOPHIE. 

Vraiment  ! 
Et  si  je  l'aimais,  moi  ? 

LE  BARON. 

Tant  mieux  encor. 

SOPHIE. 

Comment! 
Un  peintre!  un  inconnu!  Vous  auriez  la  faiblesse... 

LE  BARON. 

Les  talens  aujourd'hui  tiennent  lieu  de  noblesse, 

SOPHIE. 

Vous  ne  le  pensez  pas,  c'est  encore  un  secret. 
Vous  oubliez  d'ailleurs  qu'à  mon  cousin  Alfred 
Je  suis  déjà  promise  et  presque  fiancée. 

LE  BARON. 

D'accord. 

SOPHIE. 

Sur  cet  hymen  changez-vous  de  pensée? 

L^BARON. 

Non. 

SOPHIE. 

J'en  perdrai  l'esprit...  Mais  je  ne  puis  enfin, 
Si  j'aime  cet  Anglais,  épouser  mon  cousin. 

LE  BARON. 

C'est  selon. 

SOPHIE. 

Ah!  monsieur,  ce  dernier  trait  me  pique, 
Et  si  c'est  une  intrigue,  il  faut  qu'on  me  l'explique. 
Car  jamais,  sans  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment, 
Votre  fille,  monsieur,  n'en  sera  l'inslriiment; 
Et,  soit  dépit,  vengennce,  ignorance  ou  franchise. 
Je  ferai  tout  manquer,  à  moins  qu'on  ne  m'in- 
LE  BARON.  [slruise. 

Bon  !  voilà  ton  orgueil  qui  prend  le  mors  aux  dents. 
Mais  ta  tante  et  son  fils  disputent  là-dedans. 
De  ton  nouvel  amour  retiens  la  confidence. 

SOPHIE. 

C'est  selon. 
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SCÈNE  H. 

SOPHIE,  LE  BARON,  LA  COMTESSE,  ALFRED. 

LA  COMTESSE,  avec  ironie. 

Quoi!  ie  peintre  a  manqué  la  séance... 

SOPHIE. 

Vous  avancez,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Elle  en  a  de  l'humeur, 

SOPHIE. 

Moi  l 

LE  BARON. 
Vqus  vous  U'ompez  fort,  ma  chère  belle-sœur .< 

LA   COMTESSE. 

Nous  ne  sommes  ici  bolle*Fœur  ni  beau^rrro; 


Et  puisqu'il  vous  convient  qu'on  vous  soit  étran- 
Commencez...  [gère, 

LE  BARON. 

Vous  voulez  m'apprendra  mon  métier, 
Et  dans  l'art  de  mentir  instruire  un  vieux  routier, 
Qui  dans  tous  les  détours  de  la  diplomatie 
A  roulé  quarante  ans  son  esprit  et  sa  vie. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  ai  vu  dix  fois,  monsieur  l'homme  de  cour, 
Tout  prêt  à  me  nommer  la  comtesse  d'Elmour. 
Vous  êtes  général,  moi,  madame  d'Orbelle. 

LE  BARON. 

La  franchise  m'emporte. 

LA  COMTESSE. 

Elle  est  si  naturelle. 
Je  la  connais  de  reste;  et  dans  tous  nos  débals... 

LE   BAEOxX. 

Allons,  si  vous  pouvez,  ne  nous  querellez  pas. 
Ce  sont  de  gros  péchés  sur  voire  conscience, 
Et  vous  seriez  réduite  à  faire  pénitence. 

LA  COMTESSE. 

Mauvais  plaisant  !  Mais  soit,  parlons  de  nos  e«funs. 
Quand  les  marions-nous? 

LE  BARON. 

Bientôt,  dans  peu  de  temps. 

ALFRED, 

Vous  l'entendez  ? 

LA  COMTESSE. 

C'est  bon,  je  ne  veux  pas  l'entendre. 
Mais,  si  je  presse  enfin,  monsieur  devrait  compren- 
Quelle  est  dans  ce  débat  ma  générosité.  [dre 

SOPHIE. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Si  ces  mots  blessent  votre  fierté, 
C'est  que  vous  ignorez  ce  que  je  sais,  peul-êlre. 

SOPHIE. 

On  devrait,  par  pitié,  nous  le  faire  connaître. 
On  nous  traite... 

ALFRED. 
En  en  fan  s. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  Vous  le  .«saurez. 

LE  BARON. 

Demain,  il  sera  temps. 

LA  COMTESSE. 
Non,  non. 

LE  BARON, 

Vous  nous  perdrez. 

LA   COMTESSE. 

Vous  avez  intérêt.,. 

LE  BARON. 

C'est  le  vôtre. 

LA  COMTESSE, 

J'en  doute. 
Je  veux  jouer  franc  jeu. 

ALFRED. 

Très  bien, 
feCPïliE. 

Je  vous  écoule. 
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LE  BARON. 

Qu'une  femme  a  de  peine  à  garder  un  secret! 

LA  COMTESSE, 

Sachez... 

LE  BARON. 

On  peut  l'entendre. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bieni  faites  le  guet. 
Que  Williams... 

LE  BARON. 

Se  fier  à  de  si  folles  lêles  ! 

SOPHIE. 

Mon  père  1 

LE  BARON. 

Autant  vaudrait  le  dire  à  deux  gazettes. 

SOPHIE. 

Le  silence  d'un  jour  n'est  p.as  un  grand  effort. 

LA  COMTESSE. 

Ce  Williams,  cet  Anglais,  ce  peintre  est  un  milord, 
Un  d'Elmour  comme  nous. 

ALFRED  et  SOPHIE, 
Ah! 
LA  COMTESSE. 

Pour  tout  héritage, 
Son  père  lui  transmit  un  fort  mince  apanage. 
Mais  il  avait  un  oncle,  un  riche  et  vieux  garçon, 
Qui,  depuis  quarante  ans,  absent  delà  maison. 
Avait  acquis  dans  l'Inde  une  fortune  immense. 
Cet  oncle  est  mort,  enfin;  mais  de  son  opulence 
Williams  ne  doit  jouir,  écoutez  bien,  mon  fils, 
Ce  sont  du  testament  les  termes  bien  précis. 
Que  si,  pour  le  salut  et  la  paix  de  son  âme, 
Williams,  dans  les  deux  ans,  a  fait  choix  d'une 
Pour  donner  à  l'État  d'honnêtes  citoyens,  [femme, 
Sans  cela,  c'est  ù  nous  qu'il  transporte  ses  biens. 
Aux  d'Elmoùr,  est-il  dit,  dont  l'arrière-graud-père 
A  des  Sluarts  en  France  escorté  la  misère. 

ALFRED. 

C'est  bien  nous. 

LE  BARON. 

C'est  à  toi  que  reviendra  le  leg.s. 

LA  COMTESSE. 

A  ce  bruit  répandu  par  les  journaux  anglais, 
Dans  le  triple  royaume  il  n'est  pas  de  famille 
Qui  ne  vienne  à  Williams  présenter  nièce  ou  fille. 
Mais  un  pareil  concours  révolte  sa  vertu. 
Il  s'indigne;  il  s'enfuit,  fermement  résolu 
D'être  aimé  pour  lui-même  et  non  pour  sa  richesse. 
Il  cache  à  tons  les  yeux  son  nom  et  sa  noblesse. 
Il  voyage  au  hasard  de  climats  en  climats; 
Enfin  c'est  à  Vichy  qu'il  vient  sauter  le  pas. 
Avant  minuit,  ce  soir... 

ALFRED,  sautant  de  joie. 

Il  faut  qu'il  se  marie, 
Ou  je  le  déshérite  î 

tË  BARON. 

Allons,  point  de  folie» 


LA  COMTESSE. 

Ainsi  notre  devoir  est  de  contreminer 
Les  amours,  les  complots  qui  pourraient  nous  gô- 
ALFRED.  [ner. 

C'est  bien.  » 

LE  BARON,  bas,  à  Sophie. 
Tu  poseras,  maintenant,^ 

SOPHIE. 

Oui,  mon  père. 

LA  COMTESSE, 

Que  marmottez-vous  lu? 

LE  BARON. 

Je  lui  dis  de  se  taire. 
D'être  moins  scrupuleuse. 

LA  COMTESSE. 

Il  fut,  dans  tous  les  temps. 
Chrétiennement  permis  d'enrichir  ses  enfans. 
D'un  sage  directeur  je  tiens  cette  maxime. 

LE  BARON. 

D'un  jésuite. 

LA  COMTESSE. 

N'importe,  il  n'y  voit  pas  de  crime. 
Au  fait,  quel  est  mon  but  ?  d'empêcher  seulement 
Que  ce  soir,  à  minuit,  terme  du  testament. 
Lord  d'Elmour  n'ait  pris  femme  el  gagné  l'héritage. 

ALFRED. 

Voilà  tout. 

LA  COMTESSE. 

Voyons  donc  qui  peut  nous  faire  ombrage. 

LE    BARON. 

D'abord,  la  jeune  veuve. 

SOPHIE. 

Oui,  madame  Belmont. 
Malgré  sa  pruderie  et  son  air  pudibond, 
Je  îa  crois  fort  coquette. 

LE  BARON. 

Et  même  je  suppose 
Qu'elle  a  sur  notre  Anglais  découver  t  quelque  chose. 

LA  COMTESSE. 

Vous  croyez  ? 

LE  BARON. 

Je  l'observe,  et  j'ai  quelque  sujet... 

LA  COMTESSE. 

Passons,  je  crains  encor... 

LE  BARON. 

Camille  Moranget. 

SOPHIE. 
La  petite  ingénue  en  paraît  fort  éprise  ; 
Et  son  cœur  tout  naïf  y  met  une  franchise... 

LA  COMTESSE. 

Elle  va  tout  à  l'heure  épouser  son  cousin. 

SOPHIE. 

Camille  n'en  veut  plus. 

LE    BARON. 

Le  cousin  Dupérîn 
Est,  comme  vous  savez,  un  railleur  intraitable. 
Il  n'épargne  personne;  et  sa  langue  de  diable 
De  ses  traits  acérés  poursuit  tout  l'univers. 
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SOPHIE. 

Le  père  Moranget  blâme  fort  ce  travers. 
Ce  défaut  pour  sa  fille  alarme  sa  tendresse  ; 
Et  l'on  assure  enfin... 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous,  ma  chère  nièce, 

Qui  nommez  tout  le  monde  et  ne  vous  nommez 

SOPHIE.  [pas... 

On  m'a  dit  des  fadeurs  dont  j'ai  fait  peu  de  cas. 

Williams  nous  les  prodigue  en  son  humeur  volage. 

ALFRED. 

Il  met  assez  de  temps  à  finir  votre  image. 

SOPHIE. 

Il  a  peint  tout  le  monde,  et  j'arrive  à  mon  tour. 
Votre  mère  eut  le  sien. 

LA  COMTESSE. 

Il  m'a  peinte  en  un  jour. 

LE    BARON. 

Beau  sujet  de  querelle  alors  qu'il  faut  s'entendre  1 
Voyons,  concertons-nous  sur  lesmoyens  à  prendre  : 
D'abord  à  Moranget  donner  un  tel  soupçon. 
Qu'aujourd'hui  même  au  peintre  il  ferme  sa  mai- 

LA  COMTESSE.  [soU. 

Bien. 

LE  BARON. 

Dégoûter  Williams  de  cette  fantaisie, 
Et  de  mons  Dupérin  chauff"er  la  jalousie. 

LA  COMTESSE. 

El  madame  Belmont? 

LE  BARON. 

Le  courrier  de  Paris 
M'apportera  tantôt  les  précieux  avis 
D'un  certain  intrigant  qu'a  nommé  notre  veuve; 
Et  comme  en  sa  faveur  peut  tourner  cette  épreuve, 
J'ai  pris  d'autres  moyens. 

ALFRED. 

Cela  marche. 

LE  BARON. 

Tais-toi. 

LA  COMTESSE. 

Que  dit-il? 

LE  BARON. 

Rien. 

LA  COMTESSE. 
Mais  si. 

LE  BARON. 

Tout  vous  met  en  émoi. 
Et  je  veux  avec  vous  mettre  bas  tout  mystère. 

(Bas.) 
Williams  croit  que  la  veuve  est  une  prude  austère  ; 
Pour  la  perdre  à  ses  yeux,  Alfred  va  l'afiicher. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  savoir. 

LE  BARON. 

Pourquoi  donc  vous  fâcher. 

SOPHIE. 

Qu'esl-ce  donc? 

LA   COMTESSE. 

Des  horreurs;  et  mon  fils  va  promellre.., 


ALFRED. 

Nous  irons  seulement  jusqu'à  la  compromettre. 

SOPHIE. 

Ah  !  sans  me  consulter  vous  disposiez  ainsi... 

LE  BARON. 

Jusqu'à  ce  soir, 

LA  COMTESSE. 
Jamais.  Je  voir  clair  en  ceci. 
En  mêlant  mon  Alfred  dans  cette  perfidie, 
On  fait  croire  à  Williams  qu'il  n'est  rien  pourSo* 
LE  BARON.  [  phie. 

Allons. 

SOPHIE. 

Je  n'en  suis  pas. 

LA  COMTESSE. 

Moi,  je  veux  publier 
Que,  promis  l'un  à  l'autre,  ils  vont  se  marier. 

ALFRED. 

Paix  !  c'est  Williams. 
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SCÈNE  III. 

SOPHIE,  LORD  D'ELMOUR,  le    BARON,    LA 
COMTESSE,  ALFRED. 

LORD  D'ELMOUR,  une  boîte  à  la  main. 

Pardon;  je  me  suis  fait  attendre. 

LA  COMTESSE. 

Non,  monsieur. 

LE  BARON,  bas,  à  la  comtesse. 
Vous  voyez  qu'il  pouvait  nous  surprendre. 

LORD  D'ELMOUR,  à  Sophie. 

Je  suis  vraiment  honteux... 

SOPHIE. 

C'est  trop  vous  excuser. 

LA  COMTESSE. 

D'autant  que  ce  matin  elle  ne  peut  poser. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pourquoi  donc  ? 

LE  BARON. 

Quel  motif?... 

LA  COMTESSE. 

Le  général  oublie 
Que  je  viens  tout  exprès  lui  demander  Sophie. 

LE  BARON. 

C'est  juste,  je  suis  franc,  ma  mémoire  s'en  va. 

SOPHIE,  à  part. 
Ohl  si  j'osais  I 

LA  COMTESSE. 

Williams  nous  le  pardonnera. 
Il  est  si  bon... 

LORD  D'ELMOUR,  piqué. 

Je  suis  aux  ordres  de  ces  dames. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  comme  il  faut  être,  Alfred,  avec  les  femmes. 
Prends  le  bras  de  Sophie.  Allons,  quel  étourueau! 

ALFRED. 

J'y  vais. 

SOPHIE. 

Permettez-moi  de  mettre  mon  chapeau. 


ACTE  I,   SCÈNE  Yl. 


LORD  D'ELMOUB,  à  part. 
Fort  bien. 

LA  COMTESSE. 

Bonjour,  Williams,  sans  rancune,  j'espère. 
Vous  la  retrouverez  demain... 

LE  BARON,  à  part. 

Vieille  sorcière  ! 
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SCÈNE  IV. 
LORD  D'ELMOUR,  LE  BARON. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

Demain  I  Pourquoi  demain?  Et  cet  air,  ce  regard... 

LE  BARON. 

Je  suis  vraiment  confus  de  ce  fâcheux  relard. 

LORD  D'ELMOUR. 

Quel  ton  d'autorité  prend  madame  d'Orbelle  ! 

LE  BARON. 

Toute  vieille  dévole  est  aigre  et  personnelle. 

LORD  D'ELMOUR. 

Elle  vous  imposait. 

LE  BARON. 

A  moi  !  Vous  plaisantez  I 

LORD  D'ELMOUR. 

Comme  vous,  votre  fille  a  fait  ses  volontés. 

LE  BARON. 

Celait  un  rendez-vous,  une  visite  à  faire. 
Je  l'avais  oublié,  d'honneur  ;  je  suis  sincère. 
Mais  elle  va  rentrer... 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  n'y  comptez  pas. 

LE  BARON. 

Si. 
Mettez-vous  à  l'ouvrage,  attendez-nous  ici. 
Cette  table... 

LORD  D'ELMOUR,  s'asseyant. 
C'est  bien;  j'attendrai... 

LE  BARON. 

Point  de  gêne. 
Je  cours  après  ma  fille,  et  je  vous  la  ramène. 
Rien  ne  vous  manque? 

LORD  D'ELMOUR. 

Si;  mais  j'abuse  vraiment. 
Si  je  savais... 

LE  BARON. 

Parlez. 

LORD  D'ELMOUR. 

Un  peu  d'eau  seulement. 
LE  BARON,  ouvrant  un  buffet. 
Pour  vos  pinceaux?  Voilà. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pardon. 

LE  BARON. 

Vous  voulez  rire. 
C'est  tout? 

LORD  D'ELMOUR, 

Oui,  général. 


LE  BARON, 

Alors,  je  me  retire. 
A  bientôt...  De  la  duègne,  allons  la  dégager. 
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SCÈNE  V. 

Lord  d'ELMOUR,  préparant  ses  couleurs. 

Demain  I  il  sera  temps,  madame,  d'y  songer... 
C'est  ce  soir  qu'à  minuit  il  faut  que  je  m'enrôle, 
Et  sans  être  un  Paris,  j'en  vais  jouer  le  rôle; 
Car  trois  jeunes  beautés  se  disputent  mes  vœux. 
Lu  veuve  est  séduisante  et  me  rendrait  heureux; 
Cependant  j'aime  assez  la  candeur  de  Camille; 
Du  général,  aussi,  je  ne  hais  point  la  fille; 
Elle  a  dans  son  esprit,  danssesyeux,  danssonport. 
Quelque  chose  d'anglais  qui  me  conviendrait  fort. 
Mais  enfin  sur  lestrois  je  n'en  peux  prendre  qu'une. 
Parbleu  !  je  suis  tenté  d'en  croire  la  fortune, 
J'ai  là,  pour  les  finir,  leurs  portraits  sous  la  main. 
Le  premier  qui  viendra  fixera  mon  destin,  [bonne. 
Camille  !,..c'estbien  simple.  Oui,maiselleesibien 
Ces  cheveux-là  fontmal,ilfautquejeleur  donne... 
Ah!  c'est  vous,  Dupérin?... 
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SCÈNE  VI. 

Lord  d'ELMOUR,  DUPÉRIN. 
dupérin. 

Où  donc  est  le  palron? 

lord   d'ELMOUR, 

Il  me  quitte. 

DUPÉRIN. 

Et  c'est  vous  qui  tenez  le  salon? 
LORD  D'ELMOUR,  peignant. 
Ouï. 

DUPÉRIN. 

Toujours  dessinant  et  croquant  à  la  ronde 
Tous  les  originaux  dont  ce  pays  abonde. 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  les  peignez  aussi  ;  mais  vos  coups  de  pinceau 
Sont  des  coups  de  stylet  qui  déchirent  la  peau. 

DUPÉRIN. 

Le  vôtre,  cher  Williams,  ne  prend  que  les  surfaces; 
Vous  ne  voyez  pas  l'homme  à  travers  ses  grimaces, 
Ni  les  mille  défauts  cachés  sous  ce  maintien, 
Ces  contours  gracieux  que  vous  peignez  si  bien. 

LORD  d'ELMOUR. 

Si  l'homme  était  parlait,  vous  seriez  trop  à  plaindre, 

DUPÉRIN. 

Pensez-vous  que  pour  moi  ce  malheur  soit  à  crain- 
Le  progrès,  il  est  vrai,  peut  aller  jusque-là  ;  [dreî 
Mais  avant  ce  beau  jour  le  monde  finira. 
Voyez  tous  ces  buveurs  qu'autour  de  ses  fontaines 
Le  vallon  de  Vichy  rassemble  par  centaines. 
Dont  les  trois  quarts  au  moins  n'ont  d'autre  infir- 
Ouc  l'incurable  ennui  de  leur  oisiveté:        [mité 
En  connaissez-vous  un  qui  n'ait  à  ma  férule 
Offert  quelque  travers  ou  quelque  ridicule  ? 
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Lor.D  D'ELMOIJR. 

Les  f  aux,  pour  observer,  soin  des  lieux  bien  choisis. 

DUPî'îF.IN. 

11  n'est  pas  trop  besoin  de  sortir  de  Paris. 

LOKD   D'ELMOUR. 

Vous  observez  ici  Paris  el  la  province  : 
Coquette,  prude,  agnès,  bourgeois,  artiste,  prince. 
Tout  s'y  confond,  se  mêle  et  boit  de  la  même  eau  ; 
Cent  contrastes  piquans  animent  ce  tableau; 
On  se  voit  de  plus  près,  sans  façon,  sans  envie. 
Plus  on  se  communique  et  plus  ou  s'apprécie. 

DUi'Énix. 
On  se  hait  un  peu  plus,  on  s'estime  un  peu  moins. 

LOllD  D'ELMOUR. 

On  boit,  on  danse,  on  joue,  on  n'a  pasd'autres  soins. 
L'aimable  égalité  qui  règne  en  celte  foule... 

DUPÉRIN. 

lis  sont  tous,  en  eftèl,  jetés  au  même  moule  ; 
Chacun  se  croit  l'égal  de  ses  supérieurs, 
Jette  un  oeil  de  mépris  sur  ses  inférieurs, 
Et  sur  tous  ses  pareils,  même  à  leur  préjudice, 
Voudrait  de  sa  fortune  élever  l'édifice. 
Charmante  égalité  I  sublime  invention 
D'un  siècle  où  tout  mortel,  rongé  d'ambition. 
Mécontent  de  son  sort  et  souvent  de  son  père. 
Ne  voit  plus  de  bonheur  qu'au  dessus  de  sa  sphère  ; 
Brigue  tous  les  emplois,  se  croit  digne  de  tout; 
Veut  dès  le  premier  pas  arriver  jusqu'au  bout; 
Et  si  l'on  ne  fuit  place  à  son  petit  mérite. 
Songe  à  tout  mettre  en  feu  pour  arriver  plus  vite. 

LORD  D'ELMOUR. 

Quoil  votre  esprit  malin  va  jusqu'à  dénigrer 
Cette  émulation  qu'il  faudrait  admirer; 
Noble  aiguillon  des  arts,  des  talens,  du  génie. 
Qui  donne  aux  nations  tant  d'éclat  et  de  vie  ? 

f  DUPÉRIN. 

Oui,  les  arts,  les  talens  prospèrent  à  ravir. 
Artistes,  écrivains  pullulent  à  plaisir. 
Médecins,  avocats  sortent  de  dessous  terre  ; 
Mais  ils  meurent  de  faim. 

LORD   D'ELMOLR. 

Voyez  mon  Angleterre, 
Son  commerce,  son  luxe  et  sa  prospérité. 

DUPÉRIX. 

Admirable  pays,  terre  de  liberté. 

Tont  le  monde  le  vante,  et  personne  n'y  reste. 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  trop  dire. 

DUPÉRIN. 
A  Vichy  votre  séjour  l'atteste. 
Certes,  je  suis  charmé  de  vous  avoir  connu  ; 
Mais  c'est  pour  changer  d'air  que  vous  êtes  venu. 
Vous  n'avez  ui  douleurs,  ni  marasme,  ni  fièvre; 
Jamais  un  verre  d'eau  n'a  touché  votre  lèvre. 
On  vous  voit  dans  nos  bals  grave  et  silencieux; 
Sur  Bos  jeunes  beautés  vous  promenez  vos  yeux, 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  pour  mieux  les  saisir. 


DUPERIN,  s'approchant. 

Et  quelle  est?...  Ma  cousine! 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  la  reconnaissez? 

DUPÉRIN. 

Celle  qu'on  me  destine  ? 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  le  sais. 

DUPÉRIN. 

Cher  Williams,  je  vous  suis  obligé. 
Quel  aimable  cadeau  vous  m'avez  ménagé! 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous. 

DUPÉRIN. 

Eh!  pour  qui,  je  vous  prie? 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  pour  étudier  sa  physionomie. 

DUPÉRIN. 

Oui,  devant  ce  portrait,  sans  nulle  intention, 
Vous  allez  vous  poser  en  contemplation. 
C'est  très  bien;  tout  Anglais  a  sa  lubie  en  tête; 
Mais  son  cœur  peut  se  prendre  aux  yeux  d'une  co- 

[quelte; 
Et  si  ceux  de  Camille  allaient  vous  échauffer, 
C'est  une  passion  qu'il  faudrait  étouffer. 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'elle  m'aime  à  la  rage, 
Qu'elle  aurait  pour  tout  autre  une  vertu  sauvage. 
Que  mon  oncle  a  promis  de  la  mettre  en  mes  bras; 
Elle  est  femme,  il  est  homme,  el  je  ne  réponds  pas 
Que  si  par  un  Crésus  elle  était  courtisée... 
(Moranget  entre  sans  être  aperçu.) 

0030099000000000000000000000000000â0000000000000000 

SCÈNE   VII. 
LORD  D'ELMOUR,  DUPÉRIN,  MORANGET. 
DUPÉRIN,  continuant. 
Mon  oncle  à  mon  égard  ne  changeât  de  visée. 
Car,  malgré  son  respect  pour  les  gens  à  talent. 
Le  cher  homme  est  du  siècle,  et  préfère  l'argent. 
Les  peintres  en  ontpeu,  c'est  du  moins  l'ordinaire, 
Et  j'en  conclus... 

MORANGET. 

Un  peintre,  alors  qu'il  sait  se  taire, 
Vaut  mieuxqu'un  sot  railleur,  qui  ne  respecte  rien. 

DUPÉRIN. 

Mais  je  ne  raillais  pas,  mon  oncle. 

MORANGET. 

Songe  bien 
Que  ce  méchant  travers  déplaît  fort  a  Camille  ; 
Que  j'en  suis  fatigué  tout  autant  que  ma  fille. 
Il  t'a  déjà  valu  trois  coups  de  pistolet, 
Et  si  tu  n'y  mets  fin,  tu  feras  ton  paquet... 

DUPÉRIN. 

Non, 

LORD  D'ELMOUR. 

Ne  le  grondez  paSjC'est  moi  qui  suis  coupable. 
Il  a  vu,  par  hasard ,  ce  portrait. 
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MORANGET. 

Admirable  ! 
Je  le  relieiis. 

LORD  D'ELMOUK. 

Non  pas. 

MORANGET. 

J'entends  bien  le  payer. 
LORD  d'elmour,  avec  fierté. 
Monsieur!... 

DUPÉRIN. 

Il  prend  plaisir  à  vous  humilier... 

MORANGET. 

Mais  non. 

DUPÉRIN. 

Tous  ces  richards  sont  de  même  nature.. . 
Parce  qu'il  a  de  l'or,  chevaux,  laquais,  voiture, 
Qu'il  donne  des  dîners,  des  bals  etcœtera... 

MORANGET. 

Tais-toi... 

DUPÉRIN. 

N'est-ce  pas  vrai  ? 

LORD  D'ELMOUR. 

Tout  Vichy  sait  cela. 

DUPÉRIN. 

Il  ne  faut  pas  toujours  s'y  fier. 

MORANGET,  à  part. 

La  vipère  ! 

DUPÉRIN. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  mon  oncle,  au  contraire... 
Mais  je  sais  des  bourgeois,  fort  honnêtes  vivans, 
Qui  pour  tout  revenu  comptent  dix  mille  francs... 

MORANGET,  k  part. 
Traître  l 

DUPÉRIN. 

Et  qui  font  chez  eux  parade  d'opulence. 
Dans  l'espoir  d'attraper  quelque  riche  alliance. 

MORANGET,  à  part. 
Pendart  I 

DUPÉRIN. 

Ce  n'est  pas  vous  ;  votre  gendre  est  tout  fait. 

MORANGET. 

Ce  n'est  plus  toi. 

DUPÉRIN. 

C'est  donc  Williams?  Et  ce  portrait... 

LORD  D'ELMOUR. 

Ce  portrait  le  tourmente  et  trouble  sa  cervelle... 
J'en  ai  d'autres;  voyez. 

MORANGET,  riant. 

C'est  madame  d'Orbelle!... 

LORD  D'ELMOUR. 

Vais-je  l'aimer  aussi? 

DUPÉRIN. 

Quel  argument  vainqueur  ! 
M'opposer  un  tendron  du  temps  de  l'empereur  I. ,. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  celle-ci?  Voyons... 

MORANGET. 

C'est  la  fiérc  Sophie! 


DUPERIN. 

Nous  lui  rendons  visite  au  moins  en  efligie. 

MORANGET. 

Fille  du  général... 

(Bas.) 
Comment  le  nomme-t-on? 
DUPÉRIN,  bas. 
On  n'en  sait  rien;  jamais  on  ne  lui  dit  son  nom... 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  par  son  litre  seul  que  partout  on  l'appelle. 

DUPÉRIN. 

C'est  quelque  général  de  fabrique  nouvelle. 
Qu'aura  de  grade  en  grade  élevé  la  faveur, 
Sans  qu'il  ait  d'un  canon  entrevu  la  lueur. 
S'il  avait  sous  l'empire  amassé  quelque  gloire. 
Et  marqué  de  son  nom  quelque  champ  de  victoire, 
Nous  en  aurions  cent  fois  essuyé  le  récit. 

LORD  D'ELMOUR. 

Sans  doute...  Mais  alors,  s'il  n'est  pas  ce  qu'il  dit, 
Il  craint  de  se  nommer,  de  se  faire  connaître; 
Quelque  intrigue  l'attire  en  ce  pays. 

DUPÉRIN. 

Peut-être. 

LORD  D'ELMOUR. 

El  votre  esprit  si  vif  n'a  point  su  deviner 
Ce  motif,  cette  intrigue  ? 

MORANGET. 

Il  va  l'imaginer. 

DUPÉRIN. 

Non;  mais  je  vois  d'abord  que,    malgré  l'appa- 
Avec  notre  dévote  il  est  d'intelligence.       [rence, 

LOUD    D'ELMOUR. 

Je  le  crois  ;  car  ici  je  viens  d'être  témoin 
Que  Sophie  et  son  père... 

MORANGET. 

Ah!  vous  allez  trop  loin. 
Sophie  est  la  franchise  en  personne. 

DUPÉRIN. 

Et  son  père  ? 

MORANGET. 

Franc  comme  un  vieux  soldat. 

LORD  D'ELMOUR. 

Son  ton  de  vieille  guerre 
Par  madame  d'Orbelle  était  fort  rabaissé. 

(A  part.) 
Autour  de  moi,  d'ailleurs,  il  fait  trop  l'empressé. 
Il  me  jette  sa  fille...  et  l'autre  me  redoute, 
La  soustrait  à  mes  yeux...  Eclaircissons  ce  doute; 
S'ils  m'ont  pris  pour  jouet,  qu'ils  soient  ce  qu'ils 
Je  les  quitte  et  m'attache...  [voudront: 

DUPÉRIN,  prenant  une  miniature. 

Ah  !  madame  Belmonl  ! 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  in'écoutiez? 

DUPÉRIN. 
Moi...  non. 
LORD  D'ELMOUR. 

Que  vouliez-vous  donc  dire  ? 

DUPÉRIN. 

Je  trouve  son  portrait,  je  la  Domïac  et  j'admire. 
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MORANGET. 

Et  tu  ne  mordras  point  sur  elle. 

DUPÉRIN. 

En  vérité  ! 

LORD  D'ELMOUR. 

Que  peut  lui  reprocher  votre  malignité? 
Seule  aux  eaux  de  Vichy  celte  dame  est  venue. 

DUPÉRIN. 

Pour  calmer  de  ses  nerfs  la  douleur  trop  aiguë. 

LORD  D'ELMOUR. 

N'importe!  on  n'en  dit  rien.  Elle  est  sans  ennemis. 
Jamais  un  homme  seul  chez  elle  n'est  admis. 
Elle  n'a  pas  causé  le  plus  petit  scandale. 

DUPÉRIN. 

Mais  elle  parle  trop  de  vertu,  de  morale. 

LORD  D'ELMOUR. 

Sa  conduite  y  répond. 

DUPÉRIN. 

La  prude  à  tout  propos, 
Au  bal,  au  jeu,  partout,  nous  jette  ces  grands  mots. 
Elle  en  est  ridicule. 

MORANGET. 

Enfin,  elle  est  honnête. 

DUPÉRIN. 

Jurez-vous  qu'elle  n'ait  aucun  projet  en  tête  ?... 

LORD  D'ELMOUR. 
Sur  qui  ? 

DUPÉRIN. 

Je  n'en  sais  rien.  Mais  on  peut  supposer... 
Nous  l'avons  vue  entrer  chez  vous... 

LORD  D'ELMOUR. 

Oui,  pour  poser, 
Ayant  le  général  et  sa  fille  avec  elle. 

DUPÉRIN. 

C'est  juste,  sa  vertu  s'était  mise  en  lulelle. 
Mais  le  cœur  se  trahit  par  ses  précautions. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pourrais-je  être  l'objet  de  ses  prétentions? 
Un  peintre  : 

DUPÉRIN. 

Eh!  savons-nous  quelles  sont  vos  affaires? 
Comme  le  général,  vous  avez  vos  mystères. 
Les  femmes  ont  du  tact,  la  veuve  a  le  nez  fin. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

C'est  possible. 

(Haut.) 
Elle  doit  revenir  ce  matin. 
Et  si  le  général  ne  rentre  pas  bien  vite... 

DUPÉRIN. 

Dès  qu'elle  entre  chez  vous,  je  vous  fais  ma  visite. 

MORANGET. 

Elle  l'abhorre. 

DUPERIN. 

Bah  !  vous  croyez  ? 

MORANGET. 

Oui,  ma  foi. 
Il  n'est  personne  ici  qui  ne  soit  las  de  toi. 
Tu  nous  déchires  tous,  et  n'en  veux  reconnaître 
Aucun  pour  ce  qu'il  est  ou  pour  ce  qu'il  veut  être. 


Il  n'est  pas  un  de  nous,  qui,  suivant  tes  caquets. 
N'ait  son  charlatanisme  et  ses  desseins  secrets. 

DUPÉRIN. 

Je  me  trompe,  il  n'est  pas  de  charlatans  en  France. 
Chacun  fait  ce  qu'il  dit  ;  et  dit  tout  ce  qu'il  pense  ; 
Agit  sans  intérêt  et  sans  ambition, 
Et  fait  du  bien  public  sa  seule  passion. 
Rend  justice  au  mérite;  et,  plein  de  modestie. 
Voit  les  succès  d'autrui  sans  haine  et  sans  envie. 

MORANGET. 

Serviteur,  vous  direz...  Ah  !  parbleu,  le  voici  ! 

ooooooooooooooooooooooocococooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE   VIII. 

Lord  d'ELMOUR,  le  BARON,  DUPÉRIN, 
MORANGET. 

LE  BARON. 

Bonjour,  messieurs. 

MORANGET. 

C'est  mal  de  s'emparer  ainsi... 

DUPÉRIN. 

On  m'a  dit  de  monter. 

LE  BARON. 

Je  vous  en  remercie  ; 
Je  déteste  la  gêne  et  la  cérémonie. 
Je  suis  franc. 

DUPÉRIN,  à  d'Elmour. 
L'y  voilà. 

LORD    d'ELMOUR. 

Le  doute  m'est  permis; 
Car  monsieur  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  a  promis. 

LE  BARON. 

Oui,  je  viens  sans  ma  fille,  et  mésuis  fait  attendre. 
C'est  vrai. 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  qu'on  aura  refusé  de  la  rendre. 

LE  BARON. 

Qui? 

LORD  D'ELMOUR. 

Madame  d'Orbelle;  elle  a  tant  de  crédit.. 

LE  BARON. 

Sur  moi  ? 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  le  voyez,  et  je  l'avais  prédit. 

LE  BARON. 

Cette  dame,  à  Paris,  ne  m'était  pas  connue. 
Elle  est  dans  cet  hôtel  après  moi  descendue. 
Et  comme  en  ce  pays  on  se  lie  aisément... 

LORD  D'ELMOUR,  Rassemblant  ses  peintures. 
C'est  bien,  je  reviendrai  dansun  meilleur  moment. 

DUPÉRIN. 

A  madame  Belmont  il  doit  une  séance. 
LORD  d'ELMOUR,  de  même. 
J'ai  même  passé  l'heure,  et  son  impatience... 

LE  BARON. 

Elle  est  chez  vous. 

lord  d'ELMOUR. 

Déjà  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  Ilï. 
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LE    BARON. 

Je  viens  de  l'y  mener. 

DUPÉRIN. 

Elle  ose  y  rester  seule?...  Ah  !  je  vais  m'en  donner, 

LE  BARON. 

Calmez-vous,  Dupérin,  Sophie  est  avec  elle, 
Et  Camille... 

MORANGET. 

Ma  fille  ! 

LE    BARON. 

Et  madame  d'Orbelle. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pour  me  trouver  chez  moi  ces  dames  me  quittaient. 
C'est  étrange, 

LE  BARON. 

A  mon  bras  ces  dames  revenaient, 
Quand  madame  Belmont,  les  ayant  rencontrées, 
A  voulu... 


LORD  D'ELMOUR. 

Par  où  donc  seront-elles  entrées  ? 
J'avais  sur  moi  la  clé  de  mon  appartement. 

LE  BARON. 

Votre  jardin,  mon  cher,  en  souffre  joliment. 
La  porte  en  est  ouverte,  et  tout  est  au  pillage. 

DUPÉRIN. 

Quatre  femmes  !  La  grêle  eût  fait  moins  de  ravage. 

LORD  D'ELMOUR,  sortant. 

J'y  cours. 

DUPÉRIN,  sortant. 
Nous  vous  suivrons. 
MORANGET,  à  Dupérin. 

Tu  me  paîras  cela. 
LE  BARON,   à  part. 
Cet  homme  adessoupçons,  et  ma  sœur  nous  perdra. 


ACTE   DEUXIÈME. 

Un  jardin,  avec  grille  au  fond.  —  Une  maison  à  droite. 


SCENE  I. 

Mw»e   BELMONT,  LA   COMTESSE,    SOPHIE, 
CAMILLE. 

LA  COMTESSE,  assise. 
Laisscz-'ui  quelques  fleurs  ;  allons,  mesdemoiselles, 
C'est  abuser. 

SOPHIE. 

Camille  a  cueilli  les  plus  belles. 

CAMILLE. 

Je  ne  garde  pas  tout,  comme  les  autres  font. 

SOPHIE. 

Vraiment  ! 

CAMILLE. 

J'en  ai  fait  part  à  madame  Belmont. 

Mme  BELMONT. 
Je  suis  pour  un  bouquet  complice  du  pillage. 
Et  j'ai  quelque  remords  d'accepter  ce  partage, 
C'est  un  bien  mal  acquis,  il  portera  malheur. 

LA  COMTESSE. 

c'est  un  proverbe  usé  dont  personne  n'a  peur. 

ooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooogooooooo 

SCÈNE  IL 
Les  mêmes,  le  BARON. 

LE  BARON,  bas,  à  la  comtesse. 
Il  faut  avec  notre  homme  agir  avec  prudence; 
Il  a  quelque  soupçon  de  notre  intelligence. 

LA  COMTESSE. 

L'hymen  de  nos  enfans  aurait  tout  éclairci. 

LE  BARON. 

C'est  votre  cauchemar. 


Rien. 


Mme  BELMONT. 

Qui  vous  anime  ainsi  ? 

LE  BARON. 
Mme  BELMONT. 

Et  VOUS  revenez  sans  Williams  ? 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOtiOOOOOO 

SCÈNE  III. 

Le  baron,   la   comtesse,    SOPHIE,  lord 

D'ELMOUR,  Mme  BELMONT,  CAMILLE. 

LORD  D'ELMOUR. 

Non,  madame. 

Mme  BELMONT. 

Ah  !  c'est  vous  ?  C'est  heureux. 

LORD  D'ELMOUR. 

J'ai  mérité  ce  blâme, 
Mais  un  tort  qu'on  avoue  est  digne  de  pardon. 

LA  COMTESSE. 

La  rancune,  ma  foi,  serait  hors  de  saison. 

Ces  dames  plus  que  vous  ont  besoin  d'indulgence. 

Vos  corbeilles  de  fleurs  ont  payé  votre  absence. 

CAMILLE. 

Sophie  a  commencé. 

SOPHIE. 

C'est  bien  vous,  s'il  vous  plaît. 

Mm<=  BELMONT. 

Nous  sommes  trois  en  faute. 

LORD  D'ELMOUR. 

Et  vous  avez  bien  fait. 
Pourrais-je  de  mes  fleurs  faire  un  meilleur  usage  ? 
Si  pourtant  par  vengeance  on  a  fait  ce  ravage, 
Il  en  est  une  au  moins  qui  devait  s'abstenir. 
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SOPHIE. 

C'est  moi  ?  Mais  d'aucun  tort  je  ne  puis  convenir. 
J'étais,  et  c'est  à  vous,  monsieur,  que  j'en  appelle, 
Toute  prête  à  poser,  sans  madame  d'Orbelle. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'accusez,  je  crois. 

SOPHIE. 

Pour  me  justifier. 

CAMILLE. 

Tant  pis,  votre  portrait  sera  fait  le  dernier; 
Et  comme  mes  leçons  de  musique  et  de  danse 
Ne  me  permettent  pas... 

Mme  BELMONT. 

La  plaisante  exigence  ! 
Aux  loisirs  d'un  enfant  il  faut  s'accommoder. 

CAMILLE. 

Un  enfant! 

M^e   BELMONT. 

Quant  à  moi,  je  ne  veux  point  céder. 
CAMILLE,  à  lord  d'Elmour. 
C'est  à  moi,  n'est-ce  pas  ?  de  poser  la  première, 
Monsieur  Williams? 

SOPHIE. 

Mais,  non. 

Mme   BELMONT. 

C'est  mon  tour,  et  j'espère, 
Malgré  l'incertitude  où  monsieur  se  complaît. 
Qu'il  se  rappellera  les  promesses  qu'il  fait. 

LORD  D'ELMOUR. 

Sans  doute...  Mais  enfin,  si  l'on  pouvait  s'entendre? 

LE  BARON. 

Si  l'on  veut  qu'il  choisisse,  il  ne  saura  qui  prendre. 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  n'est  point  dans  ce  groupe  aisé  de  faire  un  choix. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  hors  du  concours. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  il  en  reste  trois. 

SOPHIE. 

C'est  montrer  pour  un  homme  un  faible  caractère. 
Que  de  n'oser  sur  rien  dire  ce  qu'on  préfère. 

LORD   D'ELMOUR. 
Sur  rien  ! 

LA   COMTESSE. 

C'est  dire  aux  gens  qui  s'y  connaissent  bien. 
Qu'on  n'a  d'affection  pour  personne  ou  pour  rien. 

M>ne  BELMONT. 
Monsieur  aurait  plulôt  du  goûlpour  tout  le  monde. 

CAMILLE. 

C'est  bien  pis. 

LORD  D'ELMOUR. 

Poursuivez,  que  chacune  à  la  ronde 
Me  traite  sans  pitié,  m'accable  de  ses  coups. 

LE  BARON. 
Pourquoi  donc  à  lafoisdonner  trois  rendez  vous  ? 

LORD  D'ELMOUR,  à  M^'^  Bclmont. 
3c  n'en  ai  donné  qu'un. 


LA  COMTESSE. 

Quelle  lutte  importune  î 
Si  Williams  m'en  croyait,  il  n'en  prendrait  aucune. 

Mme  BELMONT,  s'asseyant. 
L'avis  vient  un  peu  tard:  il  vient  de  prononcer, 
Et  vpus  me  permettrez  enfin  de  me  placer. 
LORD  D'ELMOUR,  assis  à  un  guéridonè 
Plus  près. 

SOPHIE. 
Vous  triomphez! 
CAMILLE. 

Madame  nous  défie. 

LA  COMTESSE. 

L'une  est  rouge  d'orgueil,  l'autre  de  jalousie. 
C'est  vraiment  scandaleux  ;  et  je  ne  vis  jamais 
Des  cœurs  plus  exigeans,  des  esprits  plus  mal  faits. 

Mme  BELMONT. 

Madame  ! 

LE    BARON. 

Se  fâcher  pour  de  pareilles  causes  ! 

LA  COMTESSE. 

Le  naturel  se  peint  dans  les  petites  choses. 
Et  si  pour  un  portrait  on  fait  tant  de  fracas. 
Sur  des  motifs  moins  vains  que  ne  ferait-on  pas? 
Que  serait-ce,  bon  Dieu,  si  la  paix  d'un  ménage... 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  S'agit  de  portraits,  et  non  de  mariage. 

LA  COMTESSE.  [mieux! 

Tant  mieux  pour  vous,  Williams,  et  mille  fois  tant 
Ce  serait  tous  les  jours  à  s'arracher  les  yeux. 

CAMILLE. 

Quel  conte! 

Mme  BELMONT. 

Vous  rêvez. 

LA  COMTESSE. 

Prenez  garde,  ma  chère, 
Monsieur  dans  vos  regards  mettrait  de  la  colère. 

LE  BARON. 

Et  cela  fait  venir  des  rides  sur  le  front. 

CAMILLE,  s'approcliant. 
Vous  lui  faites  les  yeux  plus  tendres  qu'ils  ne  sont. 

Mme  BELMONT. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

CAMILLE. 

Je  lui  dis  ma  pensée. 
SOPHIE,  s'approchant. 
Elle  a  tort  ;  mais  la  bouche  est  un  peu  trop  pincée. 

LORD  D'ELMOUR. 

Quand  il  sera  fini,  vous  le  critiquerez.  , 

Mme  BELMONT. 

Ne  les  écoutez  point,  ou  vous  me  manquerez. 

LE  BARON,  à  part. 
J'y  compte  bien. 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  suis  tout  entier  au  modèle. 
Mme  BELMONT. 

J'en  doute  fort...  Tenez,  voilà  mademoiselle 
Qui  vous  pousse  le  bras. 


ACTE  11,  SCÈNE  IV. 
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CAMILLE. 

Moi  !  c*est  sans  le  vouloir. 

L.\   COMTESSE. 

Comment,  petite  fille  1 

MHi*  BCLMONT,  se  levant. 

Il  est  aisé  de  voir 
Qu'on  veut  troubler  le  peintre  et  gâler  son  ouvrage. 
J'y  renonce. 

LORD  D'ELMOUn. 

Mais  non,  j'ai  fini  le  visage. 
Il  ne  reste  à  glacer  que  ce  tour  de  cheveux. 
Une  minute. 

M"°c  BELMONT. 

Non,  j'ai  le  feu  dans  les  yeux. 
LORD  d'elmour,  sc  Icvant. 
Ce  caprice  est  étrange. 

LE   BAIlOiV. 

On  est  jolie  et  femme. 

CAMILLE. 

Je  prendrai,  si  l'on  veut,  la  place  de  madame, 

SOPHIE. 

Gomnu'nt  !  après  l'ailiont  que  Williams  nous  a  fait. 
Vous  n'avez  pas  de  cœur. 

LORD   d'elmour. 

Permettez,  s'il  vous  plaî;  ; 
Je  n'ai  point  déclaré  que  je  n'en  peindrais  qu'une. 

CAMILLE. 

Moi,  je  n'ai  ni  fierté,  ni  dépit,  ni  rancune. 

lord  d'elmour. 
Et  vous  avez  raison^  cette  aimable  candeur, 
Ce  ualurel  charmant  me  pénètrent  le  cœur.. 

la  comtesse. 
Doucement,  cher  Williams,  je  remplace  son  père; 
Et  ces  propos  d'amour  ne  lui  conviennent  guère. 

lord  d'elmour. 
Est-ce  parler  d'amour,  ([ue  louer  la  bonté 
D'un  cœur  qui  s'abandonne  à  sa  sincérité  ; 
Qui  méconnaît  l'orgueil,  la  feinte,  le  caprice. 
Dont  l'innocence?... 

Mme  beLMONT,  riant. 

Bien. 

le  baron,  riant. 

Adorable  novice  ! 

Mme  bELMONT. 
Elle  aime  Dupérin  depuis  l'enfance. 

CAMILLE. 

Erreur. 
SOPHIE. 

Comment  !   vous  l'épousez  sans  l'aimer  !  quelle 
CAMILLE.  [horreur! 

Je  ne  l'épouse  pas. 

OâClOOOOC'OOCOOOOCOOOOOO^COJOOCCOCCOOGOOwaOCOOOâOOOO 

SCÈ^E  ÎV. 

Le  baron,  LA  COMTESSE,  SOPHIE,  LORD  d'EL- 
MOUB,  MmeBELMOlNT,  CAMILLE,  DUPÉRIN, 
MORANGET. 

DUPÉRIN. 
Qui? 


CAMILLE. 

Je  viens  de  le  dire. 

LE  BARON. 

Bépélez. 

MORANGET. 

Notre  aspect  a  paru  t'interdire. 

DUPÉRIN. 

Et  mon  nom,  que  madame  a  daigné  prononcer, 
Recevait  un  accueil... 

Mm«  BELMONT. 

Qui  ne  peut  vous  blesser. 

LE  BARON. 

C'était  du  bavardage. 

DUPÉRIN. 

Et  monsieur  le  dédaigne  ! 
Il  est  fort  en  crédit;  c'est  son  siècle,  son  règne. 
Il  mène  ù  la  fortune,  à  la  gloire,  aux  grandeurs. 
Les  bavards  aujourd'hui  remplacent  les  seigneurs. 
J'ai  beaucoup  de  respect  pour  la  gent  qui  babille. 

MORANGET. 

C'est  ton  intérêt  ;  mais  revenons  à  Camille, 
Que  tout  le  monde  ici  paraissait  gourmander. 
Voyons... 

SOPHIE. 

Si  c'est  un  tort,  c'est  moi  qu'il  faut  gronder. 
Et  c'est  pour  Dupérin  que  je  plaidais  contre  elle. 

DUPÉRIN. 

J'avais  donc  quelque  droit  d'accuser  l'infidèle  ? 

LA  COMTESSE. 

Doucement,  ses  aveux  ne  vont  point  jusque-là. 

CAMILLE. 

Je  ne  l'aime  plus. 

MORANGET. 

Bon,  si  ce  n'est  que  cela  ! 

DUPÉRIN. 

Bien,  mon  oncle,  appuyez,  défendez  votre  fille. 
J'ai  percé  des  long-temps  ce  complot  de  famille. 
A  Vichy,  sans  rien  dire,  on  est  d'abord  venu. 
J'y  vois  en  arrivant... 

MORANGET. 

Morbleu!  tu  n'as  rien  vu 
Qu'à  tes  yeux  dans  Paris  mon  hôtel  ne  présente. 
Exerce  donc  sur  moi  ta  langue  médisante. 
Ta  fureur  de  railler,  ton  satirique  esprit 
Ont  changé  cette  enfant,  et  je  te  l'ai  prédit. 

DUPÉRIN. 

Une  enfant  !  en  esl-il  au  siècle  des  lumières? 
On  les  instruit  sur  tout  et  de  toutes  manières. 

CAMILLE. 

On  ne  m'a  point  appris  à  mal  parler  d'autrui. 

DUPÉRIiV. 

Mal  faire  est  bien  plus  gai. 

CAMILLE. 

Méchant  î 

MORANGET. 

Ce  n'est  pas  lui, 
C'est  moi  qui  t'interroge;  et  je  saurai,  j'espère... 
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ftUPERlN. 

Quel  fortuné  rival  Camille  me  préfère? 

LA   COMTESSE. 

Personne  n'en  parlait. 

DUPÉRIN. 

Demandez  à  Williams. 

CAMILLE. 

Il  n'en  sait  rien. 

LE  BARON. 

Il  est  son  aîné  de  quinze  ans. 
LORD  D'elMOUR,  à  part. 
C'est  juste  I 

SOPHIE. 

A  ses  discours  malheur  à  qui  se  fie! 

Mme  BELMONT. 

Ce  qu'il  dit  à  Camille,  il  le  dit  à  Sophie, 
A  moi-même,  à  madame. 

LA   COMTESSE. 

Oh!  non. 

CAMILLE. 

Vous  voyez  bien. 
Il  est  loyal... 

MORANGET,  à  part. 
Loyal  !  un  homme  qui  n'a  rienl... 

lORD  DELMOUR. 

Souffrez... 

LA  COMTESSE. 

Souvenez-vous  qu'en  nous  trompant,  ma  chère, 
L'homme  le  plus  loyal  ne  croit  jamais  mal  faire. 

M^e  BELMONT. 

Et  quand  le  cœur  s'y  prend... 

LORD  D'ELMOUR. 

Monsieur,  permettez-moi... 

MORANGET. 

Monsieur,  je  veux  bien  croire  à  votre  bonne  foi. 
Je  ne  vous  prête  point  la  coupable  pensée 
D'abuser,  de  séduire  une  jeune  insensée. 

LORD  D'ELMOUR,  impatienté. 
Mais,  monsieur,  mon  honneur  ne  le  concevrait  pas. 

MORANGET. 

L'honneur  est  quelque  chose,  et  j'en  fais  très  grand 
DUPÉRiN.  [cas. 

On  en  vit  rarement,  à  moins  que  de  le  vendre. 

MORANGET. 

Mais  de  mille  besoins  le  ciel  nous  fait  dépendre. 
Et  ce  n'est  qu'à  prix  d'or  qu'on  peut  les  contenter. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais... 

MORANGET. 

Vous  m'obligerez  de  ne  pas  insister. 
Adieu... 

(A  Camille.) 
Viens-tu?... 

CAMILLE. 

Mon  père... 

MORANGET. 

Allons,  et  qu'on  se  presse. 


00  00  ooooocoQoeooooooooooocoo  0000000000000000000000 
SCÈNE  V. 

Le  baron  ,  LA  COMTESSE  ,  SOPHIE ,   lord 
D'ELMOUR,  Mme  BELMONT,  DUPÉRIN. 
LA  COMTESSE,  au  baron. 
Et  d'une. 

LORD  D'ELMOUR. 

Les  voilà  !  l'or,  l'argent,  la  richesse  1 
Voilà  ce  qui  les  pousse  et  toujours  et  partout! 
Sans  l'or,  on  n'est  plus  rien. 

LE  BARON. 

C'est  qu'il  en  faut  pour  tout. 

LORD  D'ELMOUR. 

Que  sont  les  qualités  de  l'esprit  et  de  l'âme? 
C'est  par  la  dot  qu'on  prise  un  époux,  une  femme. 
Détestable  fléau... 

DUPÉRIN. 

De  ceux  qui  n'en  ont  point. 

LORD  D'ELMOUR. 

Peut-être  ! 

DUPÉRIN. 

Je  vous  ai  prévenu  sur  ce  point: 
Mon  oncle  est  fort  brutal,  quand  on  n'a  pour  finance 
Qu'un  grand  fonds  de  vertu,  d'amour  et  de  science. 

M™e  BELMONT. 

Si  Williams  était  riche,  il  aurait  plus  d'égards. 

LA   COMTESSE. 

Il  met  fort  peu  de  prix  .à  la  gloire  des  arts. 

SOPHIE. 

L'or  plus  que  le  mérite  à  ses  yeux  pèse  et  brille. 

DUPÉRIN. 

Il  faut  un  grand  seigneur  pour  la  petite  fille. 

LE  BARON. 

S'il  en  veut  un  de  France,  il  peut  se  dépêcher. 
Ils  s'en  vont. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  ailleurs  il  pourrait  en  chercher. 
LA  COMTESSE,  au  baron. 
Il  y  tient. 

Mme  BELMONT. 

Ce  n'est  point  dans  la  vieille  Angleterre. 
LE  BARON,  à  la  comtesse. 
Écoutez. 

Mme  BELMONT. 
Voyez-vous  dans  une  grande  terre 
Cette  jeune  poupée,  à  l'air  gauche  et  niais, 
Vous  faisantles  honneurs  d'un  château,  d'un  palais; 
Et  vos  laquais  montrant  avec  impertinence 
Ce  bel  échantillon  des  manières  de  France?... 

LA  COMTESSE,  au  baron. 
Elle  sait  tout. 

M-^e  BELMONT. 

En  butte  aux  brocards  des  dandys. 
Sous  les  traits  acérés  des  lords  et  des  ladys, 
Son  pauvre  époux  ferait  une  sotte  figure 
Et  ce  serait  vraiment  une  caricature. 

LORD   D'ELMOUR. 

Ce  tableau... 


ACTE  H,  SCÈNE  V, 
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Mme  BELMONT. 

Convenez  qu'il  est  fort  ressemblant. 

DUPÉRm. 

Vous  me  l'avez  volé, 

SOPHIE. 

Vous  l'aimez  cependant. 

DLPÉRIN. 

On  n'aime  pas  tout  seul,  et,  dans  son  innocence, 
L'enfant  a  sans  détour  montré  sa  préférence. 

L4  COMTESSE. 

Vous  la  piquez  sans  cesse,  et  son  vif  déplaisir 
De  vos  propos  malins  a  voulu  vous  punir. 

DUPÉRIN. 

Si  monsieur  de  mon  oncle  eût  pu  se  faire  entendre., . 

LORD  D'ELMOUR. 

Eli  î  voire  oncle  jamais  n'a  voulu  me  comprendre. 

Je  me  juslifuiis  d'un  amour  prétendu; 

Et  lui,  croyant  toujours  qu'un  peintre,  un  inconnu, 

S'attaquait  à  son  or,  à  sa  riche  héritière, 

Sans  cesse,  à  chaque  mot,  me  rompait  en  visière. 

LE  BARON. 

Vous  voyez,  tout  s'explique. 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  suffit  d'écouter. 

DUPÉRIN. 

Le  tableau  de  madame  a  pu  vous  dégoûter; 
Mais  enfin... 

Mme   BELMONT. 

Il  m'en  veut,  mon  maître  en  médisance. 

DUPÉRIN. 

Pour  un  esprit  moral,  c'était  une  imprudence, 

M"e  BELMONT. 

On  se  gâte  avec  vous. 

DUPÉRIN. 

Vous  m'avez  fait  honneur. 

M™«  BELMONT. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  des  qualités  du  cœur. 
Elle  en  a,  je  le  sais,  et  votre  amour  l'atteste. 
Or,  quand  le  cœur  est  bon,  on  passe  sur  le  reste, 
A  ses  petits  défauts  d'ailleurs  vous  êtes  fait. 

DUPÉRIN. 

J'ai  du  moins  le  bonheur  de  savoir  ce  qu'elle  est. 

XE  BARON,  à  la  comtesse. 
Touché  ! 

DUPÉRIN. 

J*ai  toujours  craint  ces  femmes  inconnues, 
Qui,  sous  des  noms  d'emprunt,  semblent  tomber  des 

LORD  D'ELMOUR,  à  part.  [nueS. 

Que  veut-il  dire  ? 

LA  COMTESSE,  au  baron. 
Bien! 

DUPÉRIN. 

Sirènes  aux  doux  yeux, 
Au  sourire  agaçant,  au  langage  mielleux, 
Qui,  joignant  l'art  de  plaire  à  des  beautés  réelles. 
Entraînent  tous  les  vœux,  tous  les  cœurs  après  elles, 
Et  dépouillant,  après,  leurs  séduisans  dehors, 
A  leurs  époux  trompés  ne  laissent  qu'un  remords. 


LE  BARON,  riant. 

Parfait  !  » 

LA  COMTESSE,  riant. 
Charmant! 

LORD  D'eLMOUR. 

Pourquoi  ces  grands  éclats  de  rire? 

Mme  BELMONT. 

C'est  l'effet  d'une  juste  et  piquante  satire... 
Riez  donc  avec  eux. 

LORD  D'ELMOUR,  furieux. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  ?... 

Mme  BELMONT. 

Auriez-vous  par  hasard  rencontré  sur  vos  pas 
Une  de  ces  beautés  de  mensonge  pétries. 
Et  par  ces  traits  amers  si  justement  flétries? 

LORD  D'ELMOUR,  embarrassé. 
Je  ne  le  pense  point. 

Mi»e  BELMONT,  à  part. 

Il  le  croit. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  ces  ris 
Trahissaient  un  soupçon... 

Mme  BELMONT. 

Que  je  n'ai  pas  compris. 

DUPÉRIN. 

De  ces  ris  si  malins  je  ne  suis  pas  complice. 

SOPHIE. 

Ni  moi. 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  le  voyais,  et  je  vous  rends  justice. 
Mais,  madame  et  monsieur,  par  un  accord  secret, 
Prétendaient  sûrement... 

LE  BARON. 

Moi  l  dans  quel  intérêt  ? 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  ne  cherche  pas  un  mari  pour  Sophie  ? 

LE  BARON,  bas. 

Taisez-vous. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pourquoi  pas  ? 

LA  COMTESSE. 

Parce  qu'il  la  marie. 

DUPÉRIN. 

Ah! 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  aussi? 

LE  BARON,  à  part. 
Bavarde  ! 
Mme  BELMONT. 

Eh  !  ne  peut-on  savoir 
Pour  qui  ce  cœur  siffler  a  daigné  s'émouvoir  ? 
A  quel  heureux  époux  ?... 

LA  COMTESSE. 

C'est  à  mon  fils,  madame. 

Mme  BELMONT. 

Alfred  !  C'est  à  merveille. 

(A  part.) 
Il  me  jouait,  rinfàme } 
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LORD  d'eLMOUR,  avec  ironie. 
De  madame,  à  Paris,  vous  n'étiez  point  connu? 

LE  BARON. 

C'est  vrai,  c'est  à  Vichy  que  cela  s'est  conclu. 
Voilà  tout  le  secret  de  cette  intelligence 
Qui  depuis  ce  matin  vous  tient  en  déflance. 

LORD  D'ELMOUR. 
Moi  ! 

LE  BARON. 

Ce  n'est  rien  de  plus;  je  suis  franc,  demandez. 
SOPHIE,  a  part. 
Si  j'osais!... 

LA  COMTESSE. 

D'aujourd'hui  nous  sommes  accordés. 

MHie  BELMONT. 

J'en  félicite  donc  et  mère  et  belîe-fiîle; 
Et  comme  tout  à  l'iseure,  en  parlant  à  Camille, 
Sophie,  au  seul  penser  d'un  hymen  sans  amour. 
A  tressailli  d'horreur,  j'estime  qu'à  son  tour, 
Aux  vertus  qu'elle  prêche  heureusement  fidèle , 
Elle  aura  pour  Alfred  l'amour  qu'il  a  pour  elle. 

LA  COMTESSE. 

Ils  en  ont  tous  les  deux  tout  autant  qu'il  en  faut. 

M^^  BELMONT. 

L'excès,  même  en  amour,  n'est  jamais  un  défaut. 

CeOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  VI. 

LE   BARON,    LA   COMTESSE,   SOPHIE,   lord 
D'ELMOUR,  M"»e  BELMONT,  ALFRED. 

ALFRED. 

Morale  incomparable  ! 

Mme  BELMONT. 

Et  par  vous  professée. 
J'en  faisais  compliment  à  votre  fiancée. 

ALFRED. 

Ma... 

LA  COMTESSE. 

C'est  moi  qui  l'ai  dit. 

M™e  BELMONT,  à  lord  d'Elmour. 

Le  voilà  tout  confus! 

SOPHIE. 

Vous  voyez  que  monsieur  ne  s'en  souvenait  plus» 

LE  BARON ,  à  part. 
Fort  bien. 

ALFRED. 

Pardon,  je  sais... 

SOPHIE. 

Eh  !  mon  Dieu,  pourquoi  feindre  ? 
Si  vous  avez  changé,  parlez  sans  vous  contraindre: 
Rien  n'est  encor  fini. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

Va-t'il  donc  m'en  rester? 

ALFRED. 

Eh  bien!  je... 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous  î 
LE  BARON,  à  la  comtesse. 

Vous  allez  tout  gâter. 


LA  COMTESSE. 

Monsieur...  le  général,  ce  mystère  me  lasse. 

SOPHIE. 

Si  dans  le  cœurd'Alfred  madame  a  prisraa  place?... 

LORD  D'ELMOUR. 

Madame  Belmonll 

Mme  BELMONT. 
Moi! 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  tant  pis. 
Aimée  ou  non,  Sophie  épousera  mon  fils. 
Et  ce  soir  ou  jamais... 

MH»e  BELMONT. 

Que  m'importe! 

ALFRED. 

Eh  !  ma  mère! 
LA  COMTESSE,  l'entraînant. 
Suive2-moi  ! 

SCÈNE  VII. 

Le   baron,  SOPHIE,  LORD   D'ELMOUR, 
Mme  BELMONT,  DUPÉRIN. 

LORD  D'ELMOUR,   à  part. 

Ses  adieux  sont  encore  un  mystère. 
M^e  BELMONT,  à  part. 
J'étoufl'e. 

DUPÉRIN. 

En  quel  guêpier  il  est  venu  donner  ! 
C'était  comme  à  la  chambre,  à  l'heure  du  dîner: 
«Parlez!  ne  parlez  pas!  »  El  lui,  bouche  béante, 
Tiraillé  par  sa  mère  et  puis  par  son  amante... 

SOPHIE. 

Monsieur  ! 

BUPÉRIN. 

Laquelle,  au  fait? 
LORD  D'ELMOUR,  se  levant. 

Voilà  la  question. 

DUPÉRIN. 

Vos  cris  ont  refoulé  son  explicatioH. 

LE  BARON. 

Il  en  a  dit  assez  pour  qui  veut  bien  l'entendre. 

Mme  BELMONT. 
Sophie  a  sa  parole. 

SOPHIE. 

Il  vient  de  la  reprendre. 

LE  BARON. 

Il  nous  quitte  pour  vous, 

Mme   BELMONT. 

Pour  moi  !  c'est  une  horreur 
De  voir  ainsi  pour  rien  attaquer  son  honneur. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  pas  dit... 

Mme  BELMONT. 

Que  sert  de  mettre  un  soin  exirêrtg 
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A  bien  régler  sa  vie,  à  veiller  sur  soi-même, 
De  restreindre  ses  goùls,  de  borner  ses  désirs, 
De  s'isoler  du  monde  et  de  ses  vains  plaisirs, 
Pour  gagner  son  estime  ou  du  moins  son  silence  ? 

SOPHIE. 

Mais  dire  qu'on  vous  aime,  est-ce  vous  faire  offen- 

Mme  BELMONT.  [se  ? 

Moi  qui,  pour  vivre  en  paix,  me  suis  fait  une  loi 
De  n'admettre  jamais  un  homme  seul  chez  moi. 

LORD  D'EOIOUR. 

Une  veuve  peut  bien,  sans  cesser  d'être  honnête... 

DUPÉRIN. 

RçcevQJr  un  garçon. 

M^"  BELMONT. 

Jamais  eu  têle-à-lêle. 
Monsipur  le  général  est  le  seul  excepté. 

LE    BARON, 

Oui,  oui,  pour  chaperon  vous  m'avez  accepté. 
Je  suis  franc,  mes  cheveux  m'ont  valu  cet  oifice. 
Mais  toujours  chez  madame  on  n'est  pas  de  service. 

Mnr^  BELMO>}T. 

Monsieur  I 

LE   BAROX. 

Eh  !  quand  Alfred  vous  aurait  fait  la  cour  !... 

Mme  BELMONT. 

Mais  on  m'accuse  à  tort  d'approuver  son  amour. 

SOPHIE. 

De  cet  amour,  enfin,  vous  êtes  convenue. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

Elle  avoue... 

M™e  BELMONT. 

Eh  !  quel  homme,  à  la  première  vue, 
Ne  se  croit  obligé  d'être  amoureux  de  nous, 
De  faire  le  galant  et  même  le  jaloux  ? 

SOPHIE. 

C'est  indigne;  et  dùt-on  me  traiter  de  bégueule, 
Je  veux  un  cœur  à  moi,  mais  à  moi  toute  seule. 

DUPÉRIN. 

Ou  le  commandera. 

SOPHIE. 

Ce  partage  est  honteux; 
Et  puisqu'enfin  d'Alfred  le  choix  n'est  plus  douteux, 
J'y  souscris  sans  regref,  madame,  et  me  relire. 

Mme     BELMONT. 

A  ce  choix  prétendu  je  ne  veux  pas  souscrire. 
Ce  serait  accf>pler  le  doule  impertinent 
Que  jette  sur  ma  vie  un  complot  évident. 

LE    BARON. 

Un  complot?  Permettez. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

Je  commence  i  le  croire. 

SOPHIE. 

Vous  poussez  un  peu  loin  le  soin  de  votre  gloire, 
Madame,  et  cps  grands  mots  ne  m'en  imposent  pas. 
Je  vous  cède  la  place. 

LE  BARON* 

Où  vas-tu  de  ce  pas? 


j  SOPHIE. 

Je  vais  faire  à  cheval  ma  course  accoutumée; 
Et  laisse  le  champ  libre  à  ma  rivale  aimée. 

ooooooooooogeoooooooooogooooooocoooooooooooooooooo 

SCÈNE  VIÏT. 

EORD  D'ELMOUR,  Mme  BELMONT,  DUPÉRLN, 

LE  BARON. 

M»n«  BELMONT. 

Et  mol,  pour  échapper  à  vos  malins  esprits, 
Je  reprends  dés  ce  soir  le  chemin  de  Paris, 

LORD  D'ELMOUR. 

Dès  ce  soir  î 

Mme    BELMONT. 

Oui,  monsieur  ;  et,  puisque  ma  conduite 
Ne  m'a  point  des  méchans  évité  la  poursuite. 
Vous  pourrez,  si  du  moins  cela  ne  vous  déplaît. 
Avant  ce  soir,  chez  moi,  terminer  mon  portrait. 

DUPÉRIN. 

C'est  un  vrai  rendez-vous  que  madame  vous  donne. 

Mme    BELMONT. 

Rendez- vous,  si  l'on  veut,je  n'en  exclus  personne. 
Ma  porte  est  désormais  ouverte  à  tous  venans. 
Donnez-moi  votre  bras...  mes  genoux  sont  trera- 

[blans. 
Mes  nerfs  sont  agacés  par  ce  fâcheux  esclandre. 
Et  sans  vous  à  l'hôtel  je  ne  pourrais  me  rendre. 

DUPÉRIN,  tendant  son  bras. 
Me  voilà,  prenez  donc... 

M*e  BELMONT,  regardant  lord  d'Elmour. 
Il  ne  m'écoute  plus! 
Allons,  monsieur. 

ooooooooooooooogoooooooooooooooocooooooeogoooocooou 

SCÈNE  IX. 

Lord  D'ELMOUR,  le  BARON. 

LE  BARON,  à  part. 

Il  reste  interdit  et  confus. 
Cachons-nous  et  sachons  ce  qu'il  va  faire  et  dire. 

LORD  D'ELMOUR,  se  levant. 
Ils  sontparlis,  enfin...  Quels  débats  !  quel  martyre  I 
Dans  quelle  incertitude  ils  laissent  mon  esprit  ! 
De  son  premier  amour  Camille  se  dédit. 
Sophie,  ainsi  qu'Alfred,  de  ses  nœuds  se  délie. 
Alfred  aime  la  veuve,  et  la  veuve  le  nie. 
Toutes  les  trois  enfin  semblent  venir  à  moi... 
Est-ce  bien  à  l'artiste  ?...  est-ce  de  bonne  foi? 
Ne  suis-je  pas  connu  ?...  Ce  doule  me  harcelle. 
Quel  est  ce  général,  cette  dame  d'Orbelle, 
Dont  les  soins  concertés  venaient  me  pourchasser 
Partout  où  mes  désjrs  ont  paru  se  fixer?... 
Mes  désirs  !Sais-je  enfin  ce  queje  veuxmoi-même? 
Oui,  madame Belmontmedomine... oui,  je  l'aiinr! 
Je  le  sens...  je  le  crois...  mais  quelle  est-elle  enfin? 
Où  s'adressaient  les  traits  lancés  par  Dupérin  ? 
Eh!  lui-même  il  l'ignore  et  n'en  épargne  aucune. 
Allons  ;  et  si  son  cœur  ne  vise  à  ma  fortune, 
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Si  d'un  sincère  amour  mes  désirs  sont  payés, 
Mon  nom,  mon  rang,  mes  biens,  je  mets  tout  à  ses 

[pieds. 
(Il  rassemble  ses  pinceaux,  ses  miniatures,  et  11  ferme 
brusquement  sa  porte  après  lui.) 

ooeeoooooeoooooooooooooooooooooooeoooeooooooooooooo 

SCÈNE  X. 
Le  baron,  ALFRED. 

LE  BARON,  seul. 

Non,  certes,  la  Belmont  n'aura  pas  cette  joie. 
Ai-je  eu  tort  d'écouter  ?  il  en  était  la  proie. 
Courons  chercher  A  Ifred,  c'est  mon  unique  espoir. .. 
Ah! 

ALFRED. 

J'échappe  à  ma  mère,  et  je  venais  savoir 
Si  vous  aviez... 

LE  BARON. 

Veux-tu  sauver  ton  héritage  ? 

ALFRED. 

Belle  demande  1 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  rassemble  ton  courage. 

ALFRED. 

Voyons. 

LE  BARON. 

Cours  chez  la  veuve. 

ALFRED. 

Elle  va  sWenser. 

LE  BARON. 

Notre  homme  va  s'y  rendre,  il  faut  l'y  devancer. 

ALFRED. 

C'est  que...  je  n'y  parais  que  le  soir,  à  nuit  close. 

LE  BARON. 

Et  tu  ne  Tas  pas  dit  ! 

ALFRED. 

Celte  femme  m'impose. 

LE  BARON. 

Elle  était  perdue... 

ALFRED. 

Oui,  mais... 


LA  BARON. 

Au  diable  tes  mais  I 
Tu  crois  à  sa  vertu,  tu  ne  l'auras  jamais. 

ALFRED. 

Elle  me  trahirait  ! 

LA  BARON. 

Quoi  !  de  la  jalousie  ? 
Es-tu  fou  ? 

ALFRED. 

Je  l'adore. 

LE  BARON. 

A  l'autre  !  Et  ma  Sophie? 
Tu  sais  bien  qu'elle  t'aime,  et  combien  sa  fierté 
A  peine  à  dévorer  ton  infidélité.  [adresse 

Pour  qui  donc  me  prends-tu?  Crois-tu  que  mon 
Ira  faire  en  tes  mains  tomber  tant  de  richesse, 
Pour  que  ton  fol  amour,  se  laissant  abuser, 
Aux  pieds  d'une  intrigante  aille  la  déposer? 
Allons,  ouvre  les  yeux,  et  connais  celte  femme. 
Sa  vertu  n'est  qu'un  masque,  et  son  manège  infâme 
Vous  abuse  tous  deux,  sans  en  aimer  aucun. 

ALFRED. 

C'est  possible. 

LE   BARON. 

Oui,  sans  doute,  et  surtout  très  commun. 
Va  donc,  et  sans  retard  obtiens  une  entrevue. 

ALFRED. 

Oui. 

LE  BARON. 

Si  tu  ne  la  perds,  ta  fortune  est  perdue. 
Mais  point  de  jalousie  et  point  d'emporlément. 

ALFRED. 

Non.  • 

LE  BARON. 

Feins  d'ignorer  tout;  sois  plusdoux,plus  aimant. 
Presse,  brusque,  triomphe. 

ALFRED. 

Oui. 

LE  BARON. 

Va,  mon  imbécile. 
Un  congrès  à  mener  serait  moins  difficile. 


ACTE  TROISIÈME. 


Un  salon  chez  Mme  Belmont  ;  l'entrée  au  fond.  —  Petite  porte  à  droite. 


SCÈNE  I. 

MDie  BELMONT,  entrant  vivement,  et  jetant  son  châle 
et  son  chapeau  sur  un  fauteuil. 

Qu'il  faut  de  patience,  et  d'art  et  de  détours, 
Pour  séduire  ce  lord  qui  ra'éch'appe  toujours! 
J'échoûrai,  je  le  crains,  sur  celte  âme  incertaine  ; 
Alfred  à  conquérir  m'a  coûté  moins  de  peine; 
Il  s'est,  en  étourdi,  de  lui-même  enlacé 
Au  piège  qu'à  milord  mon  art  avait  dressé. 


Je  devrais  m'y  tenir,  et,  veuve  ruinée- 
Non,  je  veux  de  grands  biens,  j'y  suis  prédestinée. 
Un  ami  de  milord  m'a  livré  son  secret  ; 
J'ai  juré  qu'avec  lui  son  legs  m'appartiendrait  ; 
Et  je  me  voue  alors  au  bonheur  de  sa  vie... 
C'est  la  soif  de  briller  à  la  misère  unie, 
Par  qui  nos  jeunes  cœurs  sont  flétris  et  perdus. 
Riche,  j'aurais  donné  l'exemple  des  vertus. 
Si  Williams  m'épousait,  je  le  ferais  encore... 
Jele  rendrais  heureux  ;  mais  l'amour  î...  il  l'ignore, 


ACTE  m,  SCÈNE   II 
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Il  ne  peut  le  coiinaître;  et  son  cœur  inconstant... 
Qui  peut  dire  oùsesv  œux  l'entraînent  maintenant  ? 
Je  rentrais  pour  lui  seul  ;  m'a-t-il  daigné  com- 

[prendre? 
Son  front,  ses  yeux  baissés,  semblaient  ne  pas  m'cn- 

[tendre. 
S'il  venait,  cependant,  d'autres  pourraient  venir... 
Je  l'ai  promis...  j'ai  dit  qu'étant  prête  à  partir... 

(Elle  sonne,  une  femme  de  chambre  paraît.) 
Vous  recevrez  Williams;  et  jusqu'à  ce  qu'il  sorte, 
A  tout  aulre  que  lui  vous  fermerez  ma  porte... 
Ali  !  vous  disposerez  mes  malles,  mes  cartons... 
Allez,  c'est  à  minuit,  ce  soir,  que  nous  partons. 
Qu'il  vienne,  qu'il  me  donne  une  heure  de  séance.. . 
J'en  réponds. 

000000 soooeooooooogoooooooooooooooooooooooooooeooeo 

SCÈNE  II. 

Mme  BELMONT,  ALFRED. 

M"»*  BELMONT. 

Quoi  !  c'est  vous,  Alfred,  quelle  imprudence  !... 

ALFRED. 

Je  vous  savais  malade,  et  mon  empressement... 

M™^  BELMONT. 

Vous  allez  m'afficher;  ce  n'était  rien,  vraiment, 

ALFRED. 

Personne  ne  m'a  vu... 

Mme  BELMONT. 

Non,  vous  voulez  ma  perte... 
Vous  n'avez  point  sonné,  ma  porte  est  donc  ouverte  ? 
Je  tremble... 

ALFRED. 

Votre  groom  était  sur  le  perron; 
Et  comme  j'entendais  parler  dans  ce  salon, 
J'ai  pris  par  votre  chambre... 
M™e  BELMONT. 

Oh!  quelle  élourderie! 
Songez  à  mon  honneur...  Parlez,  je  vous  en  prie... 
Je  ne  sais  que  penser  de  vos  témérités. 
A  toute  heure,  en  tout  lieu,  vous  me  compromettez. 
Et  l'étrange  façon  dont  je  vous  vois  conduire, 
Fait  éclater  en  tout  le  dessein  de  me  nuire. 

ALFRED. 

Ce  que  j'ai  de  faveurs  peut  se  dire  tout  haut, 

Mme  BELMONT. 
Vous  en  faites  penser  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut. 
Vous  arrivez  chez  moi  comme  ferait  un  maître, 
Lorsqu'en  ces  lieux  jamais  vous  n'aui  iez  dû  paraître; 
Que  d'ailleurs  entre  nous  tout  rapport  doit  finir. 

ALFRED. 

Comment  ?... 

M^e  BELMONT. 

A  votre  sort  une  aulre  va  s'unir. 

ALFRED. 

Jamais  ! 

Mme  BELMONT?. 

Votre  jamais  ressemble  à  beaucoup  d'autres. 
Les  projets  maternels  triompheront  des  vôtres. 

tA  COVBSB  A  {.'HÉBITAOBi 


ALFRED. 


Non. 


M^o  BELMONT. 

Vous  n'osiez  pas  même  avouer  votre  amour. 

ALFRED. 

Je  l'aurais  déclaré  sans  crainte  et  sans  détour, 
Si  vos  yeux  ne  m'avaient  ordonné  de  me  taire. 

Mme  BELMONT. 

Vous  n'avez  obéi  qu'aux  ordres  d'une  mère. 
C'était  votre  devoir,  je  ne  vous  blâme  pas; 
Et  si  j'ai,  malgré  moi,  montré  quelque  embarras, 
C'est  que  de  votre  hymen,  venant  d'être  avertie. 
J'ai  craint  de  votre  bouche  une  autre  perfidie. 

ALFRED. 

Bien  J... 

M^ie  BELMONT. 

Sophie  et  son  père,  après  votre  départ, 
Ne  m'ont  point  là-dessus  fait  grâce  d'un  brocard. 
Ils  ont  tout  commenté,  jusqu'à  votre  silence  ; 
Et  moi,  pour  mettre  un  terme  à  leur  impertinence, 
J'ai  tout  diL 

ALFRED, 

Eh  !  tant  mieux  ! 

Mme   BELMONT. 

J'ai  dit  qu'à  mes  genoux 
Vous  aviez  mis  un  cœur  qui  n'était  plus  à  vous; 
Mais  de  vous  croire  en  rien  je  me  suis  défendue. 

ALFRED. 

C'est  clair,  monsieur  Williams  vous  aurait  enten- 

Mme  BELMONT.  [due. 

Plaît-il?...  Vous  rougissez,  et  vous  avez  raison; 
Après  l'étrange  éclat  de  voire  trahison, 
Ce  trait  de  jalousie  est  vraiment  admirable: 
Vous  me  prêtez  les  torts  dont  vous  êtes  coupable. 

ALFRED. 

Non,  non,  je  n'en  ai  point,  j'ai  droit  d'être  jaloux; 
Je  n'aime  point  Sophie,  et  je  n'aime  que  vous. 
Ce  Williams  vous  poursuit,  m'intrigue,  m'impor- 

M-"*  BELMONT.  [tune... 

Eh  !  queferais-je,  Alfred, d'un  peintre  sans  fortune, 
Dont  j'ignorais  hier  l'existence  et  le  nom, 
Que  je  ne  verrai  plus?... 

ALFRED. 

Il  va  venir... 

Mme  BELMONT. 

Mais  non. 

ALFRED. 

Je  le  sais,  j'ai  voulu  le  gagner  de  vitesse, 

Mme  BELMONT. 

Pourquoi  donc?... 

ALFRED. 

Cour  savoir...  tout  ce  qui  m'intéresse. 

Mme  BELMONT. 

Un  esclandre!...  chez  moi  1... 

ALFRED. 

Non,  je  me  cachefai. 
il  ne  rae  verra  point,  mais  je  vous  entendrai. 
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MDie  BF.LMONT. 
Je  ne  souffrirai  pas...  Vous  sortirez...  On  sonne  î... 
ALFRED,  entrain  dans  la  chambre. 
C'est  lui. 

M"i8  BELMONÏ. 

Vous  me  perdez...  Sou  audace  m'étonne... 
I^'importe  !  le  jaloux  n'entendra  pas  un  mot, 
Et  verra  qu'en  amour  un  enfant  n'est  qu'un  sot. 
(Elle  tourne  la  clé  avec  rage,   et  va  s'asseoir  à  l'autre 
coin  du  salon.) 


SCENE  III. 

Lord  D'ELMOUR,M"»e  BELMONT. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pardon,  je  vous  dérange... 

Mme  BELMONT. 

En  quoi  donc,  je  vous  prie  ? 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  paraissez  émue... 

M'ue  BELMONT. 

Ail  !  c'est  ma  né\rulgie  ; 
J'en  souffre  trop  souvent  pour  qu'on  en  soit  surpris. 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  avez,  en  effet,  alarmé  vos  amis; 
Et  je  viçus... 

M'^e   CELMOST. 

De  leur  part  ? 

LORD  D'ELMOUR. 

Quelle  étrange  dç^iîinde  ! 
Je  puis  venir  vous  voir  sans  qu'on  me  le  commande. 

M">^  BELMONT. 

C'est  si  rare... 

LORD  D'ELMOUR. 

C'est  vous  qui  l'aviçz  interdit. 

M^e  BELMONT. 

Il  est  des  importuns  d'un  si  niécUant  esprit, 
Que,  pour  s'en  délivrer  sans  aigrir  leur  faconde, 
On  ferme  prudemment  sa  |)orle  à  tout  le  monde  ; 
Et  l'on  n'ose  excepter  les  geusqu'on  voudrait  voir... 
Mais  j'étais  ce  mali\^  prêle  à  vous  recevoir; 
Je  l'ai  dit  assez  haut  poiir  vous  le  faire  entendre. 

LORD  d'els^Our. 
Oui,  pour  votreportrait...  Je  venais  vous  le  rendre, 

Mme  ÇELMONT. 

Je  poserai  plus  tard. 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  l'ai  fini. 

Mme  BELiMQNT. 

Sans  moi  ?... 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  n'avais  pas  besoin  (îc  vous  voir. 

M^e  BELMONT. 

Oui,  je  croi 
Qu'il  ressemble  en  effet...  C'est  très  l^ien,  c'est  lia- 

LORD  D'ELMOUR.  [bile  ! 

Quçmd  le  modèle  plaît,  la  copie  est  facile  , 
Et  voMlraits  dans  l'esprit  se  grr.vent  aisément. ,, 


M^a  BELMONT. 

Que  de  fois  a  servi  ce  joli  compliment  I... 

LORD  D'J^LMOUI^. 

Vous  plaisantez  toujours  sur  ma  galanterie. 

Mû»e  BELMOST. 

Ai-jetort? 

LORD  D'ELMOUR. 

Oui,  sans  doute  ;  et  la  bizarrerie 
De  mon  air,  de  mes  goûts,  ne  vous  surprendrait  plus, 
Si  ma  vie  et  mon  cœur  vous  étaient  mieux  connus. 
J'éprouve,  c'est  peut-être  une  folie  extrême. 
Le  désir,  le  besoin  d'être  aimé  pour  moi-même  ; 
Et  le  peu  que  je  suis  gênant  tous  mes  penghans, 
Je  n'ose  déclarer...  On  tousse  là-dedans  !... 

Mme  BELMONT. 
C'est  ma  femme  de  chambre...  Ou.i,  je  crois  vous 

[comprendre... 
Pour  voir,  sans  vous  risquer,  si  quelqu'un  veut  s'y 

[prendre, 
Vos  filets  au  hasard  sont  jetés  et  tendus. 
C'est  de  la  vanité- 

LORD  D'ELMOUR. 

Non,  c'est  craindre  un  refy^s  ; 
C'est  la  discrétion  d'un  l]^omme  sans  fortune. 

Mme  BELMONT. 
Le  mérite  en  tient  lieu,  le  talent  en  est  une. 

LORD  D'ELMOUp. 

Vous  avez  vu  taqtôt  sur  un  pareil  sujet... 

MîKO  BELMONT. 

Tout  le  monde,  monsieur,  n'est  pas  un  Moranget. 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  l'espère,  et  pourtant  je  conçois  sa  prudence, 
Quand  on  vit  à  Paris  au  sein  de  l'opulence... 
Vous  savez  bien... 

Mme  BELMONT. 

Moi  !  non  ,  j'aime  l'obscurité  ; 
C'est  là  qu'est  le  repos  et  la  félicité. 
Je  crains  le  bruit  du  monde,  et  tout  éclat  me  blesse; 
Je  n'enviai  jamais  les  honneurs,  la  richesse, 
Et  si  l'hymen  encor  m'enchaînait  sous  ses  lois, 
Ni  l'or,  ni  les  grandeurs  ne  régleraient  mon  choix. 
L'amour  seul... 

LORD   D'ELMOUR. 

Ah!  ce  mot,  cet  aveu  me  Iransporie, 
Et  mon  cœur... Mais  quelqu'un  agile  celle  porle... 

Mme  BELMONT. 

Ce  n'est  rien,  c'est  le  vent... 

LORD  D'ELMOUR,  se  levant. 

Il  n'en  fait  donc  qu'ici  ? 
M-"*^  BELMONT. 
Faut-il  de  ce  vain  bruit  vous  occuper  ainsi, 
Quand  vous  alliez,  quiltant  la  contrainte,  la  gêne, 
Me  confier  peut-être  une  secrète  peine? 
Votre  âme  s'épanchait,  vous  vous  attendrissiez... 
Je  crois  même... 

LORD  D'ELMOUR. 

Uh  fciçn  '  o\n,  je  tombais  à  vos  pieds» 
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Oui,  tout  en  vous  m'enchante,  et  je  vous  rends  les 

[armes. 
Tant  de  raison  en  vous  s'allie  a  tant  de  charmes... 
Je  ne  puis  résister  à  cet  attrait  si  doux. 
Je  vous  aime... 

coocooaaoacaoooaoaaaaacoBQoaoQcosaoaaaoaeoaQoaoaacQaaoaooaaoaoq 

SCÈNE   IV. 

Le  baron,  lord  d'ELMOUR,  Mme  BELMONT. 

LE  BARON,   en  dehors. 
Morbleu!  j'entrerai  malgré  vous. 

M"'e  BELMONT. 
Quel  bruit  ! 

LE  BARON,  repoussant  le  groom. 
Vous  voyez  bien  que  madame  est  chez  elle. 

ftinie  BELMONT. 

Prenez-vous  ma  maison  pour  une  citadelle  ? 

LORD   d'ELMOUR. 

Encor  lui  ! 

Mme  BELMONT. 

C'en  est  trop,  monsieur  le  général. 

LE   BARON. 

J'ai  tort,  je  l'avouerai,  je  suis  franc,  c'est  très  mal. 

Mais  vous  excuserez  un  père  de  famille, 

Que  tourmente  à  bon  droit  l'avenir  de  sa  fille. 

IMine  BELMONT. 

Que  me  fait  voire  fiiie?  et  pourquoi  me  mêler?.  . 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  venez  la  troubler, 
Et  qui,  lui  dérobant  l'époux  qu'elle  préfère... 

Mme  BELMONT. 
Monsieur  ! 

LE  BARON. 

Je  vais  au  fait,  madame,  et  sans  colère; 
Il  est  entré  chez  vous  et  n'en  est  point  sorti. 

Msne  BELMONT. 
Ce  mensonge... 

LORD  D'ELMOUR. 

Eh!  voyons... 
(Il  court  à  la  porte  de  la  chambre,  l'ouvre ,  aperçoit 
Alfred  et  recule  anéanti.) 


SCÈNE  V. 

ALFRED,  LORD  D'ELMOUR,  Mme  BELMONT, 
LE  BARON. 

LE  BARON. 

Eh  bien!  ai-je  înpnti? 

Mme  BELMONT. 
C'est  vous  qui  l'amenez. 

LE  BARON. 

Oh!  madame! 

M^e  BELMONT. 

Vous-même. 
Oui,  Williams,  il  n'est  point  d'horreur,  destratagè- 
Que  n'invente  cet  homme  à  ma  perte  acharné,  [me, 
Croyez  bleu..!    (Lord  d'Eimour  saïuQ  et  $e  retire*) 


(  A'i  haron.) 
Quel  démon  vous  a  donc  amené, 
Monsieur?  Quel  intérêt,  ou  quelle  haine  infâme  ?... 
(Le  baron  se  relire  eii  imitait  Ip  sal\\t  d^  milor^.) 


soeeeaeosooess 


SCENE    VI. 
ALFRED,  ^'^^  BELMONT. 
M'ûe  BELMONT,  à  part. 
Je  saurai  tout  d'Alfred,  ou  je  ne  suis  plus  femme. 
Malheureuse  !  quel  sort  est  pire  que  le  mien? 
Seule  ici,  sans  amis,  sans  secours,  sans  soutien. 
Que  puis-je  contre  tous,  contre  la  calomnie  ? 
Qu'ai-je  fait  à  cet  homme?  et  pourquoi  sur  ma  vie 
Se  plaît-il  à  verser  l'opprobre  et  le  mépris? 
Et  cet  Alfred  se  ligue  avec  mes  enneons  ! 
Lui  que  j'aimais!... 

ALFRED. 

Non,  non,  j'ignorais  sa  venue. 
Mme  BELMONT,  feignant  de  l'apercevoir. 
Vous  êtes  là,  monsieur!  vous  affrontez  ma  vue, 
Vous,  l'indigne  instrument  de  cet  homme  sans  foi  I 
Comment  aurait-il  su  que  vous  étiez  chez  moi  ? 
Vous  vous  serez  montré  par  orgueil  ;  j'en  suis  sûre. 

ALFRED. 

J'étais  à  cette  porte,  et  contre  la  serrure 
Mon  oreille  collée  et  mon  esprit  tendu 
S'efforçaient  de  saisir... 

Mme  BELMONT. 

Qu'avez-vous  entendu? 

ALFRED. 

Des  paroles  sans  suite,  enfin  très  peu  de  chose; 
Mais  il  parlait  d'amour,  c'est  sûr. 

Mme  BELMONT. 

Monsieur  suppose 
Qu'on  ne  saurait  me  voir  sans  m'aimer...  C'est  ga- 
ALFRED.  [lant. 

Je  n'ai  point  dit  cela,  mais  lui,  c'est  évident... 

Mme  BELMONT. 

Pourquoi  lui  plus  qu'un  autre;? 

ALFRED. 

Eh!  sur  cette  faiblesse 
Ces  dames,  comme  vous,  le  plaisantent  sans  cesse. 

Mme  BELMONT. 

Son  cœur  est,  j'en  conviens,  sujet  ù  prendre  feu. 

ALFRED. 

Je  ne  sais  s'il  s'enflamme  ou  bien  si  c'est  un  jeu  ; 
Mais  il  le  dit,  il  a  ses  raisons  pour  le  dire. 

Mme  BELMOiST. 

Ah  !  vous  les  connaissez  ! 

ALFRED. 

Moi!  non. 
Mme  BELMONT. 

Pourquoi  sourire  ? 

ALFRED. 

Je  n'en  ai  nulle  envie  ;  et  je  n'ai  pas  besoin 
De  savoir  ses  raisons...  Il  suffit  pour  témoin 
Ducourrouxqu'ilmonlraileu  ouvrant  celle  porte. 
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MiBe  BELMONT. 

Ce  serait  d'un  échec  la  preuve  la  plus  forte. 
Car  enfiD,  s'il  m'a  dit  tout  ce  que  vous  pensez, 
La  colère  ne  sied  qu'aux  amans  repoussés. 

ALFRED. 

S'il  était  vrai  ? 

!«"«  BELMONT. 

Ce  doute  est  une  indigne  offense. 
Mais  il  ne  doute  pas,  Williams  ;  et  la  vengeance 
Va  suivre  le  dépit  qu'il  vient  de  fuite  voir. 
Grâce  à  lui,  tout  le  monde  apprendra,  dès  ce  soir, 
Que  cette  femme  habile  à  prêcher  la  morale  [dale  ! 
A  caché  dans  sa  chambre  un  jeune  homme,  ô  scan- 
Et  c'est  moi  qui  le  donne  !...  et  si,  plus  généreux, 
Williams  voulait  cacher  cet  esclandre  honteux. 
Cet  homme  qui  le  suit,  et  qui  me  persécute. 
Se  ferait  un  plaisir  de  proclamer  ma  chute. 

ALFRED. 

Peut-être... 

Mme  BELMONT. 

J'en  suis  sûre,  et  vous  savez  très  bien 

Quel  intérêt  le  pousse  à  ne  ménager  rien  ;     [ne. 

Que  ce  n'est  pas  pour  vous,  pour  moi  qu'il  se  démè- 

C'est  de  peur  que  Williams  âmes  piedsnerevienne. 

ALFRED. 

Williams  I  •> 

M»e  BELMONT. 

Ce  général  n'a  pas  d'autre  souci. 
C'est  Williams  qui  l'intrigue,  et  votre  mère  aussi. 

ALFRED. 

Non,  mon  amour  pour  vous  est  tout  ce  qui  l'occupe. 
Elle  craint  pour  Sophie. 

M™e  BELMONT. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  dupe  I 
Qu'il  s'adresse  à  Camille  ou  s'approche  de  moi. 
Ses  moindres  mouvemens  les  mettent  en  émoi. 

ALFRED. 

C'est  une  illusion. 

M"e  BELMONT. 

Vous  niez  l'évidence. 
Mais  on  ne  m'admet  point  à  cette  confidence. 
L'amour  qu'on  a  pour  moi  ne  va  pas  jusque-là. 

ALFRED. 

Quel  intérêt  vous-même  avez-vous  à  cela  ? 

Mme  BELMONT. 

De  savoir  le  motif  des  horreurs  qu'on  invente, 
Quel  est  ce  peintre  enfin  pour  qui  l'on  nous  tour- 
ALFRED.  [mente? 

Il  est  connu  de  vous. 

M«e  BELMONT. 

Tout  Vichy  le  connaît. 

ALFRED. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

Mme  BELMONT. 

Expliquez- vous  plus  net. 

ALFRED. 

Je  parle  de  son  nom. 

Mme  BELMONT. 

11  en  a  donc  un  autre? 
11  n'est  pas  Anglais? 


ALFRED. 
Si. 
Mme  BELMONT. 

Quel  mystère  est  le  vôtre? 
Cache-t-il  son  état?  n'est-il  pas  ce  qu'il  dit? 

ALFRED,  à  part. 

Mon  oncle  s'est  trompé. 

Mme  BELMONT,  à  part. 

L'horizon  s'éclaircit. 
(Haut.) 
Vousmefuyez!...  Allons,  je  neveux  rien  connaître, 
J'ai  tort;  c'est  un  secret  de  famille,  peut-être! 

ALFRED. 

Si  j'étais  sûr  de  vous  ! 

Mme  BELMONT. 

Eh!  quel  autre  aujourd'hui 
Pourrais-je  donc  aimer  et  choisir  pour  appui  ? 
Quel  autre  effacerait  ma  honte  involontaire, 
Le  tort  qu'à  mon  honneur  cet  éclat  vient  de  faire? 
Et  cependant... 

ALFEED, 
Non,  non,  je  connais  mon  devoir. 
Je  suis  fier  d'être  enfin  votre  dernier  espoir. 
Ce  penser  va  doubler  ma  force  et  mon  courage. 
Et  si  l'on  me  refuse,  un  secret  mariage... 

Mme  BELMONT. 

Jamais,  y  pensez-vous?  Je  n'y  peux  consentir. 
C'est  vous  perdre  avec  moi,  c'est  vous  anéantir. 
Songez  à  quels  périls  un  tel  nœud  vous  expose... 
De  tous  vos  biens  encor  votre  mère  dispose,  [nous  ; 
Les  miens,  en  nous  gênant,  suffiraient  bien  pour 
Simple  dans  mes  besoins,  modeste  dans  mes  goûts, 
Je  vis,  mais  ma  fortune  est  loin  de  l'opulence. 

ALFRED. 

La  mienne,  dès  ce  soir,  peut  devenir  immense. 

M«»e  BELMONT. 

Quel  rêve! 

ALFRED. 

Un  riche  Anglais,  un  fils  de  nos  aïeux, 
A  légué  tous  ses  biens  à  l'un  de  ses  neveux, 
A  des  conditions  qu'à  remplir  il  hésite. 
S'il  y  manque,  à  minuit,  c'est  à  moi,  j'en  hérite; 
Je  mets  tout  à  vos  pieds. 

Mme  BELMONT. 

Mais  ces  conditions, 
C'est  déjà  fait  peut-être... 

ALFRED. 

Oh  !  non,  nous  y  veillons. 

Mme  BELMONT. 

Il  est  ici  ? 

ALFRED. 

C'est  lui. 

Mme  BELMONT. 

Williams?  Ah!  cher  d'OrbelIe! 

ALFRED. 

Ce  nom  n'est  pas  le  mien  ,  c'est  d'Elmour  qu'on 
Mme  BELMONT.  [m'appelle. 

Quels  secrets!... 

ALFRED. 

Répondez  aux  vœux  de  mon  amour, 
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Je  vous  fais  opulente  et  comtesse  d'EJmour. 
Mais  pas  un  mot,  craignez... 

Mme  BELMONT. 

Oh  !  j'en  sens  l'importance. 
L'intérêt  de  mon  cœur  répond  de  mon  silence. 
Mais  un  autre  sait  tout,  et  ce  vieux  général... 

ALFRED. 

C'est  mon  oncle. 

Mme  BELMONT. 

Votre  oncle  !  Oh  !  quel  homme  infernal  ! 

ALFRED. 

C'est  le  baron  d'EImour,  qui  de  cet  héritage, 
En  me  nommant  son  gendre,  espérait  le  partage. 

Mme  BELMONT. 

Au  profit  de  sa  flile  il  veut  vous  tromper  tous. 

ALFRED. 

Il  voudrait  lui  donner  milord  pour  son  époux. 
Je  le  sais  ;  mais  il  faut  nous  entendre. 

Mme  BELMONT. 

Oui,  je  tremble  [ble. 
En  songeant  qu'à  cette  heure  ils  peuvent  êtreensem- 
Sachez  donc  vers  quels  lieux  ils  ont  tourné  leurs  pas. 
Tâchez  de  les  rejoindre  et  ne  les  quittez  pas. 

ALFRED. 

Non,  mais  vous  consentez  ? 

Mn>e  BELMONT. 

Oui,  partez,  le  temps  presse. 
ALFRED,  lui  baisant  la  main. 
Adieu,  je  pars,  je  suis  au  comble  de  l'ivresse. 

SCÈNE  VII. 

Mme  BELMONT,  seule.  [mains 

Et  la  mienne  m'étouffe...  Oui,  je  tiens  dans  mes 
Les  fils  de  cette  intrigue  et  leurs  propres  destins. 
Comtesse  ou  miiady,  selon  ma  convenance. 
Où  m'étabîir?  Voyons,  en  Angleterre?  en  France? 
Calme-toi  donc,  ma  joie,  et  ne  viens  pas  m'ôter 
Les  moyens  de  les  vaincre  et  de  les  supplanter. 
Voyons...  en  les  nommante  milord,  je  les  tue  ; 
C'estbien;  mais  cet  éclat  à  ses  yeux  m'a  perdue. 
Il  faut  le  ramener,  le  convaincre.  Eh!  pourquoi? 
S'il  persiste  à  douter,  à  s'éloigner  de  moi, 
A  la  mère  d'Alfred  alors  je  me  rallie. 
Je  m'arme  des  complots  du  baron,  de  Sophie, 
Des  aveux  de  son  fils,  de  ses  propres  secrets  ; 
Et  la  peur  de  son  nom  la  jette  dans  mes  rets... 
Mais  milord  se  rejette  aux  pieds  de  l'ingénue. 
Dans  l'esprit  de  milord  elle  est  un  peu  déchue. 
Mes  traits  ontporté;  mais.. .elle  aime,et  sans  détour. 
Et  lui  que  le  temps  presse  et  qui  veut  de  l'amour  !.. 
C'est  là  qu'est  le  danger...  Rendons-nous  chez  Ca- 
Faisons  par  Dupérin  emmener  la  famille,     [mille. 

SCÈNE    VIII. 

DUPÉRIN,  M-^e  BELMONT,  MORANGET. 

DUPÉRIN. 

Nous  sommes  deux,  madame. 


Mme  BELMONT. 

Ah  !  vous  voilà  !  tant  mieux  î 

DUPÉRIN. 

Nous  venons  à  regret  vous  faire  nos  adieux. 

Mme  BELMONT. 

Je  ne  pars  qu'à  minuit,  et  ne  me  liens  pas  quitte. 
Monsieur  aura  ce  soir  ma  dernière  visite... 

MORANGET. 

Vous  faites  sagement  de  quitter  ce  pays. 
C'est  un  nid  de  s^rpens  ;  je  ne  sais  rien  de  pis. 
D'une  petite  ville  il  faut  qu'on  se  méfie. 
DUPÉRIN. 

Pour  se  faire  un  abri  contre  la  calomnie. 
Rien  de  tel,  en  effet,  qu'une  grande  cité. 
Voyez  Paris. 

Mme  BELMONT. 

J'y  vais  en  toute  sûreté, 
Monsieur  ;  mais  qu'a  votre  oncle?  il  est  tout  en  co- 
MORANGET.  [1ère. 

Contre  le  général.  Sa  langue  de  vipère 
Répand  sur  votre  compte  une  histoire... 

M'"^  BELMONT. 

Ah!  d'Alfred, 
Qu'il  avait  dans  ma  chambre  introduit  en  secret. 
Qu'il  feignait  de  chercher... 

MORANGET. 

Là!  c'était  donc  lui-même! 

M-^c  BELMONT. 

Oui,  sans  doute,  et  Williams... 

DUPÉRIN. 

II  en  était  tout  blême. 

Mme  BELMONT. 

Ils  étaient  donc  ensemble? 

MORANGET,  éclatant. 

Eh  bien  !  c'est  une  horreur  î 

Mme  BELMONT. 

Et  Williams  appuyait  ce  récit  imposteur! 

DUPÉRIN. 

Il  était  seul,  courbé  sous  sa  douleur  muette. 

Mme  BELMONT,  à  part. 

Tant  mieux. 

DUPÉRIN. 

Laissant  flotter  la  bride  sur  sa  bête, 
Il  était  à  cheval  quand  je  l'ai  rencontré. 
Des  soupirs  s'échappaient  de  son  cœur  ulcéré. 
Il  suivait  tout  pensif  le  bord  de  la  rivière,    [sière. 
Quand  survient  à  grandbruit,dans  des  flotsdepous- 
Un  gros  de  cavaliers,  dont  les  éclats  joyeux 
Lui  font  dresser  l'oreille  et  relever  les  yeux. 
Au  milieu  d'eux  brillait  la  superbe  Sophie. 

Mmo  BELMONT. 

Il  l'a  vue! 

DUPÉRIN. 

Oui,  sans  doute;  elle  était  fort  jolie. 
L'amazone  lui  donne  un  air  noble  et  hardi. 

MORANGET. 

Elle  mQnle  à  cheval  comme  chez  Franconi. 
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M""'  BELMOÎÎT. 

Je  n'ai  jamais  aimé  ces  beautés  cavalières. 

DU  PEU  IN. 

L'Anglais  dans  une  femme  aime  fort  ces  manières. 

MORANGET. 

C'est  au  lir  qu'elle  excelle. 

DUrERlN. 

Elle  peur,  au  besoin, 
Remplir  dans  un  duel  l'office  de  témoin. 

Mme  BELMONT. 

Ella  flore  amazone  a  défié  noire  homme? 

DUPÉRIN. 

Non,  c'est  un  beau  lion,  un  nouveau  zentiUiomme, 
Qui,  jetant  son  cigare  et  roulant  ses  deux  crocs. 
Pousse  droit  à  Williams  et  l'aborde  en  ces  mois  : 
«  Je  viens  d'êlre  battu  par  madame,  et  j'espère 
»  Que  madame  avec  vous  va  batlie  l'Angleterre,  a 
Il  fait  entendre  alors  ce  jargon  d'outre-mer: 
Le  turf,  le  handicap,  le  gentleman  rider, 
Et  trente  mots  silflans,  qui,  par  anglomanie, 
Feront  de  notre  Icngue  une  cacophonie. 

M^e  BELMONT. 

Mais  allez  donc  au  fait. 

MORANGET. 

Il  n'en  finit  jamais. 

DUPÉRIN. 

Le  cartel  est  d'abord  accepté  par  l'Anglais. 

M""»  BELMONT. 

Sophie  en  triomphait?... 

DUPÉRIN. 

Avec  impertinence. 
Mais  tandis  qu'on  réglait  les  paris,  la  distance, 
El  que  d'un  air  galant,  le  regard  tout  en  feu, 
Williams  lui  demandait  quel  était  son  enjeu, 
Le  général  arrive... 

Mme  BELMONT. 

Oh  !  le  bon  cœur  de  père  ! 

DUPÉRIN. 

Point  d'argent,  répond-il,  c'est  un  enjeu  vulgaire; 
Mais,  pour  un  jour  entier,  il  sera  convenu 
Q'aux  ordres  du  vainqueur  restera  le  vUincu. 
Mme  BELMONT. 

C'était  fort  adroit. 

DUPÉRIN. 
Non,  car  l'autre,  à  ce  langage. 
Lui  jette  des  regards  où  se  peignait  la  rage  ; 
Et  comme  s'ils  fuyaient  un  serpent  venimeux, 
Williams  et  son  coursier  disparaissent  tous  deux. 

Mme  BELMONT,  riant. 
Et  Sophie  esl  restée?... 

DUPÉRIN,  riant. 

Avec  une  (jgurè... 


SCENE  IX. 

DUPÉRIN,  MORANGET,  Mme  BELMONT,  LA 
COMTESSE,  CAMILLE. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  connaissez  point  la  fin  de  l'aventure. 
Vous  ririez  beaucoup  moins. 

Mme  BELMONT. 

Vous  nous  la  conterez. 

MORANGET. 

Ma  fille  n'en  est  point,  j'espère  ?... 

LA  COMTESSE. 

Vous  verrez. 
Nous  sortions  du  sermon,  quand,  au  bas  de  la  rue, 
Un  cavalier  vers  nous  court  à  bride  abattue. 
C'était  Williams;  il  voit  qu'il  va  nous  écraser. 
Il  s'arrête,  il  descend,  et  prompt  à  s'excuser  : 
«Aimable  enfant,»  dit-il  d'une  voix  douce  et  tendre. 
Ce  n'était  pas  à  moi. 

DUPÉRIN. 

C'est  facile  à  comprendre. 

LA  COMTESSE. 

a  Je  serais  désolé  de  vous  avoir  fait  peur. 

»  J'aime  trop  la  bonté,  la  vertu,  la  candeur,  [ne.» 

»  Dons  plus  rares,  plus  chers  que  l'esprit,  la  fortu- 

Et  quand  je  repoussais  sa  poursuite  importune» 

Camille  y  prenait  goût,  ralentissait  le  pas. 

Votre  maison  enfin  me  tire  d'embarras. 

J'y  pousse  devant  moi  la  petite  rebelle  ; 

Et  monsieur  maintenant  pourra  veiller  sur  elle. 

MORANGET. 

Je  t'avais  défendu  d'écouter  cet  Anglais. 

CAMILLE. 

Puis-je  empêcher  qu'il  m'aime  et  me  le  dise? 

MORANGET. 

Paix! 

DUPÉRIN. 

Et  lui  qui  se  défend  d'en  avoir  eu  l'envie, 
Qui  traite  mes  soupçons  d'injure,  de  folie! 
Il  se  moquait  de  moi  !  Nous  verrons... 

LA  COMTESSE. 

Un  duel  ! 

CAMILLE. 

Williams  ne  vous  craint  pas. 

MORANGET. 

A-t-on  rien  vu  de  tel  ? 

CAMILLE. 

Il  tire  mieux  que  vous  le  pistolet,  l'épée. 

MORANGET. 

Encor  ! 

CAMILLE. 

A  trente  pas  il  abat  la  poupée. 

MORANGET. 

C'est  pourtant  au  couvent  qu'on  apprend  tout  cela  ! 

Mme  BELMONT. 

C'est  l'autre  jour,  au  tir;  nous  étions  toutes  là. 
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MonANGET. 

Et  lui  qui  nous  menace,  en  son  humeur  muline, 
De  compromeltre  ainsi  son  oncle  et  sa  cousine  1 

DUPERIN. 

Elle  n'a  pas  besoin  de  moi  ;  vous  le  voyez. 

CAMILLE. 

C'est  faux, 

Mme  BÉLMONT. 

Il  a  raison  ;  et  comme  vous  disiez, 
Cette  petite  ville... 

MORANGET. 

Est  à  fuir  comme  peste  ; 
Grâce  au  peintre  maudit,  j'en  ai,  ma  foi,  de  reste. 
Et  s'il  ose  chez  moi  revenir,  nous  partons... 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien  dit. 

MORANGET. 

OÙ  vas-tu? 

CAMILLE,  sortant. 

Répéter  mes  leçons. 

MORANGET. 

Quelle  tête!  Voyez,  mettez-les  sous  les  grilles, 
Payez  trois  mille  france  pour  élever  vos  filles  ! 


SCENE  X. 

Mme  BELMONT,  DUPÉRIN,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Il  ferait  sagement  de  partir  sans  retard, 

Mme  BELMONT,  à  Dupérin. 
El  vous  de  l'y  pousser,  de  hâter  son  départ. 

LA  COMTESSE. 

Cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  risquer  sa  vie. 

Mme  BELMONT. 

Ils  ne  devraient  aller  qu'à  votre  fantaisie. 


LA  COMTESSE. 

A  quoi  vous  sert  l'esprit,  si  vous  ne  les  mentz? 

M™«  BELMONT. 

Au  troisième  relais  vous  les  aurez  tournés. 

bUPÉRlN. 

On  dirait,  à  l'ardeur  dont  vothâ  zhVe  insisté, 
Que  l'une  die  vous  deux  veut  épouser  i^aitisle. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

C'est  clair. 

Mm«  BELMONT. 
Monsieur  craindrait  de  passer  pour  un  sot, 
Si  sa  lèvre  au  passage  arrêtait  un  bon  mot. 
Eh  !  mon  Dieu  !  qu'on  vous  aime  ou  qu'on  en  aime 

[un  autre. 
Que  m'importe,  après  tout?  cette  affaire  est  la  vôtre. 

LA  COMTESSE. 

Je  l'emmène  à  dîner,  ne  nous  emportons  pas. 

DUPÉRIN. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

Vous  refusez? 

DUPÉRIN. 

Non. 

LA  COMTESSE. 

Donnez  donc  voire  bras. 
A  tantôt. 

SCÈNE  XI. 

Mme  BELMONT,  seule. 

Oui...  Camille  est  bien  circonvenue. 
Sophie  est  à  l'écart,  son  père  l'a  perdue. 
D'Alfred  et  de  rai  lord  allons  nous  informer, 
Et  sachons  qui  des  deux  enfin  je  dois  aimer. 


ACTE    QUATRIÈME. 


Le  salon  de  M.  Moranget. 


SCÈNE  1. 

DUPÉRIN,  seul. 

Ces  dames  ont  raison,  il  faut  que  je  domine, 
Que  je  mène  à  mon  gré  mon  oncle  et  ma  cousine, 
Et  de  tant  de  brocards  je  vais  les  accabler, 
Que  de  Vichy,  ce  soir,  je  les  fais  détaler. 


ai^ot>eoooo 
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SCENE  II. 

MORANGET,  DUPÉRIN. 

MORANGET. 

Où  donc  as-lu  dîné? 


DUPERIN. 

Chez  madame  d'Orbelle; 
Et  j'aurais  payé  cher  pour  n'être  pas  chez  elle. 
Elle  avait  ce  pédant,  ce  professeur  gourmé. 
Qui,  de  ses  prix  d'honneur  encor  tout  enfumé. 
De  l'esprit  et  du  goût  prétend  le  monopole  ; 
Puis  ce  jeune  avocat,  qui,  fier  de  sa  parole, 
Croyant  pouvoir  tout  faire,  excepté  son  métier. 
Pense  êlreunjour  ministre  et  mourir  chancelier. 
Enfin  ce  voyageur,  qui,  dans  sa  vie  errante,  [vente: 
Vil  tous  les  grands  du  monde,  et  qui  même  en  in- 
Ccshavaid^  à  Vichy  Sont  venus  tous  les  trois 
De  lents  goèiêrs  eu  feu  rafiàirîiir  Tes  parois  : 


24 


LA  COURSE  A  L'HÉRITAGE, 


Et  de  leurs  gros  poumons  le  souffle  inépuisable 
Fait  subir  à  leur  gorge  un  parlage  incroyable. 

MORANGET. 

Je  vois  qu'ils  l'ont  fait  tort. 

DUPÉRIN. 

Ouil  J'ai  vraiment  regret 
Que  vous  n'ayez  vous-même  admiré  leur  caquet. 
Vous  en  auriez  joui  pour  vous,  pour  votre  fille. 

MORANGET. 

Allons  donc  ! 

DDPÉRIN. 

Les  amours  du  peintre  et  de  Camille 
Deviennent  la  nouvelle  et  l'entretien  du  jour. 
Oh!  vous  aurez  ce  soir  une  nombreuse  cour  : 
On  viendra  de  l'histoire  admirer  l'héroïne, 

MORAjNGET. 

Et  tu  n'as  pas  contre  eux  défendu  ta  cousine? 

DUPÉRIN. 

Chez  un  peuple  entêté  que  sert  un  démenti? 
J'avais  trop  d'intérêt  à  prendre  son  parti  ; 
A  nier  un  amour  qui  m'offense  et  me  tue. 
Mais  la  fille  a  pleuré,  le  père  l'a  battue  ; 
Et  comme  tout  s'enchaîne  eu  de  tels  entretiens, 
Notre  hôtesse  ayant  dit  qu'à  cet  Anglais  sans  biens 
Monsieur  de  Moranget  n'aurait  point  la  faibltsse 
De  donner  sottement  sa  fille  et  sa  richesse, 
Sa  richesse  !  a  crié  mon  pédant  à  brevet. 

MORANGET. 

Eh  bien? 

DtPÉRIN. 

Je  crois  savoir,  ma  foi,  ce  qu'il  en  est. 
Il  habite  un  second  derrière  l'Abbaye, 
Je  ne  l'ai  vu  jamais  sorlir  qu'en  parapluie. 

MORANGET. 

Insolent  ! 

DUPÉRIN. 

Je  l'ai  dit;  rar.is  il  éluil  lancé, 
Et  le  bavard  jamais  n'avait  mieux  professé. 
Ce  luxe  qu'à  Vichy  ce  bourgeois  nous  étale... 

MORANGET. 

Assez. 

DUPÉRIN. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  n'y  vois  nul   scandale. 
Je  ne  vous  blâme  point  d'afiicher  cet  éclat. 
Quel  homme  est  aujourd'hui  content  de  son  état  ? 
Voyez,  nos  décrotleurs  prennent  le  nom  d'artistes. 
Nos  Purgons  d'autrefois  s'intitulent  chimistes. 
On  ne  dit  plus  :  un  tel  boulanger,  épicier. 
Boucher,  marchand  de  vins,  cordonnier,  tapissier. 
C'est  maison  de  commerce  ou  bien  d'épicerie, 
Fabricant  de  chaussure  ou  de  boulangerie. 
Chacun  fait  son  progrès.  Au  fait,  que  voulicz-vous? 
Trouver  pour  votre  fille  un  opulent  époux? 

MORANGET. 

C'est  le  devoir  d'un  père. 

DUPÉRIN. 

Et  les  deslins  contraires 
N'amènent  à  Vichy  que  des  surnuméraires, 


Des  peintres,  des  auteurs,  de  jeunes  substituts, 
Tous  fort  jolis  garçons,  mais  fort  légers  d'écus, 
Grands  ricaneurs  surtout,  ambulantes  gazettes: 
Tout  Vichy  dès  ce  soir  saura  ce  que  vous  êtes. 

MORANGET. 

Malheureux  ! 

DUPÉRIN. 

Vous  verrez  leurs  insolens  regards 
Sur  Camille  et  sur  vous  braqués  de  toutes  parts. 

MORANGET. 

C'est  affreux;  mais  enfin  que  faut-il  qne  je  fasse? 

DUPÉRIN. 

Retourner  à  Paris  et  leur  céder  la  place. 

SCÈNE  m. 

DUPÉRIN,  CAMILLE,  MORANGET. 

CAMILLE. 

Partir  ! 

MORANGET. 

Vous  écoutiez  ? 

DUPÉRIN. 

C'est  ainsi  qu'on  apprend. 

MORANGET. 

Quel  prétexte?... 

DUPÉRIN. 

Une  lettre,  une  mort  de  pareut, 
Une  affaire. 

CAMILLE. 

Un  mensonge! 

DUPÉRIN. 

Ehl  quand  il  est  utile... 

MORANGET. 

Être  pour  un  enfant  la  fable  de  la  ville  ! 

CAMILLE. 

Mais  dites  donc  pourquoi  ? 

MORANGET. 

C'est  ton  peintre  maudit, 
Ton  Anglais,  ton  amour  ,  dont  tout  le  monde  rit. 

DUPÉRIN. 

C'est  votre  père  aussi  dont  l'histoire  est  connue, 
Qu'on  va  montrer  au  doigt  et  suivre  dans  la  rue. 

CAMILLE. 

Là,  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  je  l'ai  dit  d'abord, 
Que  tout  ce  luxe  un  jour  pouvait  nous  faire  tort. 
Mais  je  suis  un  enfant... 

MORANGET. 

C'est  elle  qui  me  gronde  ! 
DUPÉRIN.  [monde. 

C'est  à  moi  de  me  phiindre  et  plus  que  tout  le 
C'est  moi  que  menaçait  ce  train  de  grand  seigneur, 
Ces  chevaux,  ces  laquais,  ce  coupé,  ce  chasseur. 
On  prenait  contre  moi  ce  faux  air  d'opulence. 
Pour  duper  quelque  sot  assez  riche... 
MORANGET. 

Silence! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 
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DUPERIN. 

Mais  il  est  assez  dur  de  jeter  l'hameçon 
Pour  prendre  un  barbouilleur  sans  fortune  et  sans 
CAMILLE.  [nom. 

Son  nom  vaut  bien... 

MORANGET. 
Tais-toi. 
CAMILLE. 

Vaut  bien  le  vôtre,  et  même... 

DUPÉRIi^. 

Madame  Williams  !  Peste  ! 

MORANGET. 

Un  vrai  nom  de  baptême  ! 

DUPÉRIN. 

D'enfant  trouvé,  plutôt... 

CAMILLE. 

Voyez  l'indignité  ! 

DUPiÉRIN. 

A  moins  que  d'un  faux  nom  masquant  sa  dignité, 
Un  lord, prince  ou  nabab,doué  d'un  cœur  sensible... 

CAMILLE. 

Eh  !  pourquoi  pas? 

MORANGET, 

Au  fait,  ce  n'est  pas  impossible. 

CAMILLE. 

On  l'a  vu  bien  souvent. 

DUPÉRIN. 

Allez  donc  !  mes  amis, 
Quand  d'une  folle  idée  un  cerveau  s'est  épris. 
Voyez  comme  il  galope  au  gré  de  qui  l'amuse... 
Mais  si  j'étais  méchant,  ainsi  qu'on  m'en  tfccuse; 
Si  j'allais  raconter  à  tous  ces  freluquets... 
MORANGET. 

Mais  c'est  Camille... 

CAMILLE. 

Moi! 

MORANGET. 

Va  faire  tes  paquets. 

CAMILLE. 

C'est  lui,  qui... 

MORANGET. 

Dans  une  heure  il  faut  se  mettre  en  route. 

CAMILLE. 

C'est  ce  vilain  jaloux... 


SCENE  IV. 
DUPÉRIN,  MORANGET. 

DUPÉRIN. 

C'est  ma  faute  ! 

MORANGtiT. 

Eh  !  sans  doute. 
Pourquoi  lui  déplais-tu?  Quand  vous  étiezenfans, 
L'espoir  de  vous  unir  enchantait  mes  vieux  ans. 
Elle  t'aimait.  Tu  pars  au  sortir  du  collège  ; 
Tu  vas  à  Rome,  à  Vienne,  à  Pétersbourg,  que  sais- 
El  tu  re\iens  hargneux,  querelleur,  exigeant,  [je? 

DUPÉRIN. 

La  jeunesse,  dit-on,  $e  forme  en  voyageant. 


MORANGET. 

Ecoute,  j'ai  des  torts,  il  faut  que  j'en  convienne. 
Mais  veux-tu  que  bientôt  ma  fille  te  revienne? 
Cesse  donc  de  railler,  de  médire,  voyons. 

DUPÉRIN. 

Eh  bien  !  soit.  Laissons  là  les  sots  et  les  fripons. 
Que  me  font,  après  tout,  les  travers  de  ce  monde? 
Qu'en  charlatans  divers  la  France  soit  féconde  ? 

MORANGET. 

Oui,  va... 

DUPÉRIN. 

Que  tels  et  tels,  pour  faire  leur  chemin, 
Soient  toujours  du  parti  qui  tient  le  sceptre  en 

[main? 
Que  me  font  ces  escrocs,  flaireursde  commandites  ? 

MORANGET. 

Oui. 

DUPÉRIN. 

Ces  industriels  riches  de  leurs  faillites  ; 
Ces  parvenus  pins  fiers  que  les  grands  H'aulrrfois, 
Et  les  flatteurs  du  peuple  et  les  flatteurs  desroisi* 

MORANGET. 

Est-ce  ainsi  que  tu  liens?... 

DUPÉRIN. 

Oui,  je  l'ose  promettre; 
Et  je  vide  mon  sac  pour  ne  plus  m'y  remettre. 

MORANGET. 

Mais  va  donc  commander  des  chevaux... 

DUPÉRIN. 

Oui,  j'y  vais; 
Et  vous  fais  grâce  eucor  de  vingt  autres  portraits. 

MORANGET. 

Tant  mieux. 

DUPÉRIN. 

Du  philanthrope  et  de  l'économiste... 

MORANGET. 

Oui,  oui. 

DUPÉRIN. 

Du  communiste  et  du  libre-échangiste. 
MORANGET,  le  poussant. 
Va  donc  ! 


SCENE   V. 

MORANGET,  seul. 

J'en  désespère,  et  ma  fille  a  raison. 
Je  conviens  que  Williams  a  meilleure  façon, 
Un  esprit  moins  acerbe,  un  ton  plus  raisonnable. 
Un  maintien  plus  décent,  plus  noble,  plus  aimoble, 
De  la  fierté  sans  morgue,  un  ensemble  qui  plaît, 
L'air  du  grand  monde  enfin... Ehbien  !  s'il  eu  était! 
Le  gendre  que  je  cherche  est  sous  ma  main  peut-être . 

oeoc^ieeseeeoeeQeeGeecoeceQGeooeeoeoceeoeeceoeeQCseceooeeeesscoa 

SCÈNE  VI. 


CAMILLE,   MORANGET. 

CAMILLE. 


Mon  père... 
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MORANGET. 

Eh  bien? 

CAMILLE. 

Il  a  passé  sous  ma  fenêtre. 

♦       MORANGET. 

Laisse-lfi  passer. 

CAMILLE. 

Mais...  il  revient  sur  ses  pas. 

MORANGET. 

Laisse-le  revenir. 

CAMILLE. 

Mais  vous  ne  dites  pas 
S'il  faut  le  recevoir  ou  lui  fermer  la  porte... 

MORANGET. 

C'est  malhonnête. 

CAMILLE. 

Eh!  ouï,  mais  vous  parliez  de  sorte... 

MORANGET. 

Sais-je  ce  que  je  fais,  et  ce  que  je  t'ai  dit  ? 
Tu  viens  de  tes  amours  m'embarrasser  l'esprit, 
Au  moment  d'un  départ... 

CAMILLE. 

Mais  je  l'entends,  mon  père. 

MORANGET,  sortant. 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  mettre  en  colère. 


SCENE   VII. 

CAMILLE,  LORD  D'ELMOUR. 

LORD  D'ELMOUR. 

Votre  père  me  fuit... 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  n'a  pas  le  temps. 
Nos  apprêts  de  départ  prennent  tous  ses  inslaus. 

LORD    D'ELMOUR. 

Vous  partez,  dites-vous  ? 

CAMILLE. 

Oui,  monsieur,  tout  de  suite. 

LORD  D'ELMOUR. 

Pourquoi  ce  prompt  départ,  ou  plutôt  celte  fuite? 

CAMILLE. 

Je  n'en  sais  rien...  Tenez.. .je  ne  sais  point  mentir. 
C'est  mon  méchant  cousin  qui  nous  force  à  partir. 

LORD  D'ELMOUR. 

II  mène  donc  son  oncle  au  gré  de  son  caprice  ? 

CAMILLE. 

Par  cent  contes  en  l'air  qu'a  forgés  sa  malice, 
Il  a  troublé  mon  père,  et  son  esprit  jaloux... 

LORD   D'ELMOUR. 

11  vous  aime. 

CAMILLE. 

Tant  pis  ! 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  fut  aimé  de  vous. 

CAMILLE. 


Fort  peu. 


LORD   D'ELMOUR. 

Dp  votre  main  il  reçut  la  prorae&se. 


]  CAMILLE. 

Je  ne  la  tiendrai  plus. 

LORD  D'ELMOUR. 

Ce  changement  le  blesse. 

CAMILLE. 

Nous  faut-il  pour  cela  calomnier? 

LORD  D'ELMOUR. 

En  (juoi? 
CAMILLE. 

On  se  moque,  dit-il,  de  mon  père  et  de  moi, 
De  vous-même... 

LORD  D'ELMOUR. 

Eh  I  qu'en  dit  sa  mordante  ironie  ? 

CAMILLE. 

Qu'à  vos  propos  d'amour  à  tort  je  me  confie. 

LORD  D'ELMOUR. 

Comment  !  c'est  un  mensonge  ! 

CAMILLE. 

Il  le  dit,  il  prétend 
Qu'à  toute  femme,  ici,  vous  en  dites  autant. 

LORD  D'ELMOUR. 

Mais  non. 

CAMILLE. 

Vous  aurez  beau,  monsieur,  vous  en  défendre, 
Je  vois  qu'à  vos  discours  d'autres  se  laissent  pren- 
Et  sur  elles  vraiment  je  ne  puis  l'emporter,  [dre  ; 

LORD  D'ELMOUR. 

Vous  valez  cent  fois  mieux. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  me  flatter. 
Mais  écoutez,  Williams,  il  faut  que  je  vous  dise 
Un  secret  qui  répugne  et  pèse  à  ma  franchise. 
Mais  vous  n'en  direz  rien,  mon  père  m'en  voudrait. 

LORD  D'ELMOUR. 

Ne  craignez  rien,  parlez,  quel  est  donc  ce  secret  ? 

CAMILLE. 

S'il  m'entend  I 

LORD    D'ELMOUR. 

Parlez  bas. 

CAMILLE,  bas. 

Mais  de  cet  artifice 
Mon  cœur,  j'en  fais  serment,  ne  fut  jamais  com- 

LORD  D'ELMOUR.  fplice. 

Je  vous  crois  ;  achevez. 

CAMILLE. 

J'en  ai  toujours  rougi. 

LORD  D'ELMOUR. 

Parlez. 

CAMILLE. 

Tout  cet  éclat  que  vous  voyez  ici, 
Tout  ce  luxe,  ce  train  qui  vous  semble  si  riche, 
C'est  faux,  c'est  malgré  moi  que  mon  pèrerafîiehe. 

LORD  d'ELMOUR. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela! 

CAMILLE. 

Vous  en  clés  fâché  ? 

LORD     d'ELMOUR. 

Non,  Camille. 


ACTli  iV,  SCÈNE  IX, 
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CAMILLE. 

Pour  vous  je  n'ai  rien  de  cdclié. 

LORD  d'ELMOUR. 

Bien. 

CAMILLE,  bas. 

Pour  mieux  m'élablir  il  fait  tout  ce  tapage, 
Pour  m'assurer,  dil-il,  un  brillant  mariage. 
A  ce  mensonge  en  vain  j'ai  voulu  m'opposcr. 

LORD  D'ELMOUR. 

Eh  !  qui  d'un  seul  détour  pourrait  vous  accuser? 
Votre  candeur  me  plaît;  mais  un  tel  stratagème 
N'est  au  fond  que  l'erreur  d'un  père  qui  vous  aime. 

CAMILLE. 

lia  dix  mille  francs  de  rente,  et  rien  de  plus. 

LORD     D'ELMOUR. 

Qu'importe!  vous  fixez  mes  vœux  irrésolus. 
Vous  m'aimez,  je  vous  aime,  et  cela  doit  suffire. 
Ce  ne  sont  pas  vos  biens,  c'est  vous  que  je  désire, 
Et  mon  cœur... 
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SCÈNE  VIII. 
CAMILLE,  DUPÉRIN,  LORD  D'ELMOUR. 

DUPÉRIN. 

Vous  allez  vous  meurtrir  les  genoux. 

LORD  D'ELMOUR. 

Monsieur  ! 

DUPÉRIX. 

Vous  vous  fâchez,  quand  je  prends  soin  devons. 

CAMILLE. 

J'ai  peur. 

LORD  D'ELMOUR. 

Ce  ton  railleur  me  déplaît  et  m'offense. 

DUPÉRIN". 

On  ne  doit,  en  effet,  que  mépris  el  vengeance 
A  qui  par  un  serment  voile  une  Irahison  ; 
De  celle  indignité,  vous  me  rendiez  raison. 

CAMILLE. 

Mon  Dieu  ! 

LORD  D'ELMOUR. 
Sortons,  monsieur. 
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SCÈNE  IX. 

Le  baron,  SOPHIE,  CAMILLE,  MORÂNGET, 
DUPÉRIN,  Mme  BELMONT,  LA  COMTESSE, 
LORD  D'ELMOUR. 

M™«  BELMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE  CARON. 

Quel  tapage  î 

SOPHIE. 
Ln  duel  ! 

CAMILLE. 

Oui,  vraiment. 

MORÂNGET. 

C'est  mon  neveu,  je  gage  î 
Qui  faille  spadassin  .. 


DUPERIN. 

Je  fais  voire  devoir. 
Vous  arrivez  bien  tard. 

SOPHIE. 

Peut-on  enfin  savoir?... 

DUPÉRIN. 

Vous  savez  qu'à  monsieur,  mon  oncle,  en  sa  colère, 
Avait  fermé  sa  porte. 

LA  COMTESSE. 

Et  c'était  d'un  bon  père. 

LORD  D'ELMOUR. 

Finirez-vous  ? 

DUPÉRIN. 

Je  tiens  à  me  débarbouiller 
Du  nom  de  spadassin  dont  on  veut  me  souiller. 

LORD   d'ELMOUR. 

Le  jour  va  nous  manquer,  il  en  faut  pour  seballre. 
Huit  heures  sonneront... 

LE  BARON,  à  Sophie. 

Il  n'en  a  plus  que  quatre. 

Mme  BELMONT. 

Montrez  donc  plus  de  calme. 

LA   COMTESSE. 

Et  moins  de  passion. 

SOPHIE. 

On  écoule  toujours  une  explicalion. 

LORD  D'ELMOUR. 

Eh!  mesdames  ! 

LA  COMTESSE. 

C'est  lui  qui  provoque. 

CAMILLE. 

Au  contraire. 

DUPÉRIN. 

Le  défi  vient  de  moi,  je  n'en  fais  point  mystère; 
Mais  l'offense  est  de  lui. 

CAMILLE. 

C'est  ce  qu'il  faut  prouver. 

DUPÉRIN. 

Niez  donc  qu'à  vos  pieds  je  viens  de  le  trouver. 

CAMILLE. 

Eh  bien  ! 

M™e    BELMONT. 

L'entendez-vous. 

DUPÉRIN. 

Que,  malgré  sa  promesse, 
Il  osait  vous  offrir  sa  main  et  sa  tendresse? 
LORD  d'ELMOUR. 

Et  je  les  offre  encor  en  dépit  qu'on  en  ait. 

LA  COMTESSE. 

C'est  clair. 

SOPHIE ,  au  baron. 
Réveillez-vous. 

Mme  BELMONT. 

Et  le  père  se  tait  ! 

LE  BARON. 
Lui,  qui  pour  un  soupçon  faisait  une  tempête. 

DUPÉRIN. 

A  sa  fille  à  présent  permet  !c  lêlc-a-léle. 
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LA  COMTESSE. 

C'est  une  horreur. 

Mme  BELMONT. 
Un  crime. 

DUPÉBIN. 

Et  savez-vous  pourquoi  ? 

MORANGET. 

C'est  que  je  suis  le  maître,  et  veux  l'êlre  cliez  moi. 

Mme   BELMONT. 

On  ne  l'est  pas,  monsieur,  d'abandonner  sa  fille. 

DUPÉRIX,  riant. 
C'est  qu'en  raillant  tantôt  des  amours  de  Camille, 
Sur  un  mot  dit  en  l'air,  monsieur  s'est  avisé 
De  voir  dans  cet  arlisle  un  milord  déguisé. 

LORD  D'ELMOUR,  à  part. 

O  ciel  ! 

DUPÉRIN,  riant. 
C'était  plaisant. 

LE  BARON,  riant. 

Très  plaisant. 
LA  COMTESSE,  riant. 

Admirable  ! 
Mme  BELMONT,  riant.'; 
Il  croit  tout. 

LE  BARON. 

C'est  vraiment  un  Cassandre  impayable. 

MORANGET. 

C'est  toi,  c'est  ton  amour  qui  me  vaut  tout  cela  ! 

LORD  D'ELMOUR. 

Joué  par  un  vieux  sol!  et  devant...  ces  gens-là! 
Et  minuit  me  talonne  I  et  tout  m'échappe  !  0  rage! 
Dans  le  sang  du  neveu  je  noîrai  cet  oulrajjfc. 
Me  suivrez-vous  enfin,  monsieur? 

DUPÉRIN. 

Je  suis  à  vous, 

Mme  BELMONT. 

Arrêtez  I 

MORANGET. 

Mon  neveu! 

LA  COMTESSE. 
Dupérin  ! 
LE  BARON. 

Ils  sont  fous! 


SCÈNE  X. 
CAMILLE,  Mme  BELMONT,  LA  COMTESSE. 
CAMILLE. 

Mon  père  ! 

Mme  BELMONT. 
Taisez-vous!  C'est  à  sa  diligence 
Que  peut-être  Williams  devra  son  existence. 

CAMILLE. 

Mais  s'il  faut  épouser  ce  méchant  querelleur... 

LA  COMTESSE. 

Vos  premières  amours  ! 

Mme  BELMONT. 

Voyez  le  grand  malheur  I 


CAMILLE. 

Je  voudrais  vous  y  voir. 

Mme  BELMONT. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  aime. 

CAMILLE. 

Vous  en  dites  bien  plus  qu'il  n'en  pense  lui-même. 

Mme  BELMONT. 
Vous  en  aimez  un  autre,  et  son  orgueil  se  lait. 
Et  cet  autre,  qu'est-il  ? 

LA   COMTESSE,  à  part. 

L'intrigante  le  sait. 

M-^e  BELMONT, 

Un  artiste,  un  beau  fils,  qui  nous  tombe  des  nues. 
Sa  famille,  ses  mœurs  ne  vous  sont  pas  connues. 
Il  montre  de  l'esprit,  mais  tout  le  monde  en  a. 

CAMILLE. 

Le  connaissez-vous  mieux  ? 

Mme  BELMONT. 

Eh  !  que  me  fait  cela  ? 
Je  n'en  veux  rien. 

CAMILLE. 

Pardon,  mais  tout  vous  contrarie. 
Tantôt  c'est  moi,  tantôt  c'est  l'amour  de  Sophie. 
Et  je  vois  clairement,  à  cet  esprit  jaloux, 
Que  vous  l'aimez  vous-même,  et  c'est  fort  mal  à 
(Elle  sort.)      [vous... 
Mme  BELMONT, 
Eh  bien  donc  ! 
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SCENE  XI. 

Mme  BELMONT,  LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE ,  à  part. 

A  nous  deux...  Il  faut  que  je  m'éclaire. 
(Haut.) 
Elle  a  du  trait  parfois,  la  petite  commère. 

Mme  BELMONT. 

Eh  !  qu'importent,  madame,  en  ce  fâcheux  conflit. 
Ses  petits  coups  d'épingle  et  son  petit  dépit? 
De  votre  piété  je  devais  mieux  attendre. 

LA  COMTESSE. 

Mais  je  prends  à  Williams  l'intérêt  qu'il  faut  pren- 

Mme  BELMONT.  [die. 

Williams  ou  Dupérin,  mon  vœu  leur  est  commun  ; 

Je  crains  pour  l'un  et  l'autre,  et  n'hérite  d'aucun. 

LA   COMTESSE. 

On  peut,  sans  hériter,  avoir  ses  préférences. 
Mme  BELMONT. 

Qui  des  deux  était  donc  l'objet  de  vos  instances  ? 

LA  COMTESSE. 

A  mon  âge  ! 

Mme  BELMONT. 

A  tout  âge  on  a  ses  intérêts. 

LA  COMTESSE. 

Quel  peut  être  le  mien  ? 

Mme  BELMONT. 

Vous  avez  vos  secrets. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIII. 
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tA  COMTESSE. 

Camille  en  nous  quitlant  nous  a  donné  le  vôtre. 

Mino  BELMONT. 

Sophie  en  son  dépit  m'en  supposait  un  autre. 

LA  COMTESSE. 

Qui  n'est  point  sérieux. 

Mme  BELMONT. 

J'en  jugeais  autrement. 

LA  COMTESSE. 

Vous  saviez  qu'il  avait  un  autre  engagement. 

Mme  BELMONT. 
Je  ne  l'ai  point  cherché... 

LA  COMTESSE. 

Non,  je  vous  rends  justice. 
Et  je  n'étais  pour  rien... 

Mme  BELMONT. 

Dans  ce  lâche  artifice, 
Tiai)cli(zlemoI,  madame;  et  moi  qui,  sansdétour, 
A  cet  amour  trompeur  rendais  un  tendre  amour, 
Dupe  de  voire  fils... 
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SCENE  XII. 

Mme  BELMONT,  ALFRED,  LA  COMTESSE. 

ALFRED. 

Non,  mon  cœur  est  sincère, 
Et  se  plaît  à  redire,  ici,  devant  ma  mère, 
Le  serment  que  tantôt  vous  reçûtes  de  moi. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  me  prêle  point  à  ce  manque  de  foi. 

Mme  BELMONT. 
Je  vous  l'ai  dit,  Alfred. 

ALFRED. 

Oui,  ma  mère  se  fie 
A  la  sincérité  du  père  de  Sophie. 

LA  COMTESSE. 

Non,  mais  son  intérêt... 

Mme  BELMONT. 

Est  de  vous  supplanter. 
LA  COMTESSE,  avec  dépit. 
Je  vois  qu'Alfred  en  rien  n'a  su  vous  résister  ; 
L'indiscret  a  tout  dit... 

M™e  BELMONT, 

Il  faut  donc  nous  entendre. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  de  vous  maintenant  notre  sortpeut  dépendre. 

Mme  BELMONT. 

Point  d'aigreur,  de  scrupule... 

ALFRED. 

Et  surtout  de  regret. 
Mon  oncle,  dès  long-temps,  nous  trahit  en  secret. 

LA  COMTESSE. 

Mais  en  nous  secondant,  sa  fille  était  certaine 
D'avoir  part  avec  nous  à  celte  riche  aubaine. 

M"^e  BELMONT. 

Mais  de  peur  que  Williams  n'eût  fait  un  autre  choix, 
II  courait,  comme  on  dit,  deux  lièvres  ù  la  fois. 


ALFRED. 

Et  Williams,  en  effet,  s'est  effort  à  madame. 

Mi^e  BELMONT. 

Et  c'est  pour  m'afficher,  moi  faible  et  pauvre  femme. 
Qu'aux  trames  de  son  oncle  Alfred  initié... 

LA  COMTESSE. 

Il  a  bien  réussi.'... 

Mme  BELMONT. 

Dieu  m'a  prise  en  pitié; 
Et  dans  leurs  nouveaux  plans  les  confondra,  j'es- 
ALFRED.  [père. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  fille  et  le  père 
Sur  les  pas  de  Williams  ont  couru  tous  les  deux. 

LA  COMTESSE. 

Non. 

Mme  BELMONT, 

Si  Williams  échappe  à  ce  combat  affreux. 

Le  père  s'en  empare,  et  comme  l'heure  presse... 

LA  COMTESSE. 

Si  Sophie  à  minuit  n'a  tenu  sa  promesse , 
Je  vous  donne  mon  fils  pour  les  faire  damner. 

ALFRED. 

Quelle  preuve  de  plus  faut-il  donc  vous  donner  ?... 

Mme  BELMONT. 
Vous  mettez  peu  de  prix,  madame,  à  mon  silence. 

LA   COMTESSE. 

Ehbien!soit,jeme  rends:  marchons  d'intelligence; 
Je  promets ,  je  m'engage,  et  ne  les  connais  plus. 

M^ie  BELMONT. 

Je  les  entends. 

»  ALFRED,  à  sa  mère. 

Merci  !... 

LA  COMTESSE,  bas. 

Tu  nous  as  tous  perdus. 


SCÈNE  XIII. 

M'^e  BELMONT,  ALFRED,  LE  BARON,  SOPHIE, 
LA  COMTESSE. 

Mme  BELMONT. 

Eh  bien  !  le  résultat  de  leur  folle  équipée  ?... 

LA  COMTESSE. 

Quel  malheur  !,.. 

SOPHIE. 

Peu  de  chose,  un  léger  coup  d'épée 
Dans  le  bras,.. 

Mme  BELMONT. 

Qui?  Williams?... 

LE  BARON. 

Calmez  cette  terreur. 
Ce  n'est  que  Dupériu. 

Mme  BELMONT, 

Je  le  plains  de  grand  cœur. 

LE   BARON. 

Sa  conduite  en  ceci  mérite  davantage; 

Car,  dès  le  premier  choc ,  emporté  par  sa  rage, 

Williams  dans  une  ornière  ayant  fait  un  faux  pas, 
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Dupérin  tout  à  coup  a  relevé  le  bras  : 
«  Remellez-vous,  dil-il,  j'attends.» 

ALFRED. 

C'est  admirable!... 

Mme  BELMONT. 

Ce  trait  devait  suffire,  et  vous  êtes  coupable... 

SOPHIE. 

On  n'a  point  attendu,  madame,  vos  avis... 

LE  BJlRON. 

J'ai  tout  fait  pour  calmer  ces  fougueux  ennemis. 
Leur  fureur,  malgré  nous,  a  repris  de  plus  belle, 
Et  vous  savez  comment  a  fini  la  querelle. 

LA   COMTESSE. 

Ce  Williams  a  manqué  de  générosité? 

SOPHIE. 
Non,  non,  vers  sa  yicUme  il  s'est  précipité. 
A  la  pitié  dès  lors  la  fureur  a  fait  place: 
«  J'ai  tort,  s'écriait-il,  et  je  demande  grâce; 
»  Vous  fûtes  généreux,  je  dois  l'çlre  à  mon  tour, 
»  Je  renonce  à  Camille,  à  mon  fatal  amour. 
»  A  vous  rendre  son  cceur  j'emploîrai  tqut  mon 

LA   COMTESSE.  [zèle.B 

C'est  très  bien  ! 

ALFRED. 

C'est  heureux! 

LE  BARO^r. 

Cette  issue  est  très  belle  J 

Mme  BELMONT,  à  part. 

C'est  clair,  la  place  est  libre... 

LE  BARON. 

Et,  pour  tout  couronner. 
Chez  son  oncle,  ici  même  il  l'a  fait  ramener; 
Il  le  suit,  l'accompagne  ;  il  le  plaint,  le  rassure. 
Et  maintenant  il  aide  à  panser  la  blessure. 

Mine  BELMONT. 

C'est  vraimentd'un  bon  cœur,  mais  ce  pauvre  garçon 

A  reçu  de  ses  mains  une  rude  leçon, 

Et  je  vais  là-dedans  savoir  ce  qu'on  en  pense. 


SCENE  XIV. 

ALFRED,  SOPHIE,  le  BARON,  LA  COMTESSE. 

LE  BARON,  avec  ironie. 
C'est  Williams  qu'elle  cherche,  et  ton  indifférence 
Peut  nuire  ù  ton  amour  comme  à  tes  intérêts. 

ALFRED,  sortant. 
Merci  !  je  la  rejoins  pour  y  veiller  de  près. 

'SCÈNE   \Y. 
SOPHIE,  LE  BARON,  la  COMTESSE. 

LE  BARON. 

11  ne  s'en  cache  plus. 

SOPHIE. 

Et  même  on  le  tolère. 

LA   COMTESSE. 

Vous  recueillez  le  fruit  de  vos  ruses  de  guerre» 


Mais  pendant  ce  duel  vous  aurez  compensé 
La  perle  d'un  lion  que  vous  aviez  dressé. 

LE  BARON. 

Parlez  donc  saits  énigme. 

LA  CO.MTESSE. 

Il  est  d'un  homme  sage 
De  s'assurer  un  port  dans  un  cas  de  naufrage 

LE   BARON. 

Encor  !... 

LA  COMTPSSE. 

Je  vous  connais. 

LE  BARON. 

C'est  ce  diable  en  jupon, 
Qui  de  la  haine  ici  vient  semer  le  poison. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  honnête  dame,  et  je  dois  la  défendre. 

LE  BARON. 

A  trois  ambassadeurs  elle  en  pourrait  revendre. 

LA  COMTESSE,  saluant. 
J'en  ai  trop  d'un  pour  moi,  mais  il  n'oublîra  pas, 
Qu'en  le  nommant  tout  haut,je  puis  le  mettre  5  bas, 

LE  BARON,  l'arrêtant. 
Voyons,  qu'exigez-vous?... 

LA  COMTESSE. 

Regardez  cette  aiguille, 
Et  comptez  bien  le  temps  qui  reste  à  votre  fille. 

(Elle  sort.) 

•oaaQoeGoaQoasaaaaaooaooQoacaagoocooooqoaoaaosoapaoaaoacooeooaa 

SCENE  XVI. 
SOPHIE,  LE  BARON. 
(Pendant  cette  scène,  le  jour  décroît  sensiblement,  et 
à  la  fin,  le  salon  est  dans  une  entière  obscurité.) 

LE   BARON. 

Eh  bien!  es-tu  conlenle?...  Ils  t'échappent  tous 

[deux... 
Williams  fuit  tes  regards  et  se  rit  de  tes  vœux. 

SOPHIE. 

Vous  le  troublez  sans  cesse  et  lui  portez  ombrage. 

LE   BARON. 

Alfred  ne  t'aime  plus... 

SOPHIE. 

C'est  encor  votre  ouvrage. 

LE  BARON. 

Tu  rebutes  sa  mère  et  romps  avec  humeur. 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  point  cacher  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

LE  BARON. 

La  franchise  en  ce  monde  est  mal  récompensée..   , 

SOPHIE. 

L'intrigue,  vous  voyez,  n'est  pas  plus  avancée. 

LE  BARON,  bas. 
Eh  bien!  rien  n'est  perdu  si  tu  veux  m'écouter; 
Camille  désormais  n'est  plus  à  redouter; 
Alfred  veille  en  jaloux  sa  passion  nouxclîe, 
Laissons-le  soupirer  jusqu'à  minuit  près  d'elle. 
Nous  la  démasquerons;  et,  Williams  ruiné, 
Alfred  par  le  remords  le  sera  ramené* 


I 


ACTE  V,  SCÈJNK  II, 


31 


PJon,  nou. 

LE   BARON. 

Rejoins  sa  mère  et  dissipe  sq  crainte; 
A  ses  vœux  pour  Alfred  soumets-loi  sans  contrainte. 

SCÈNE  XYU. 
Lord    d'ELMOUR    entre    doucement    et    écoute, 
Mme  BELMONT  et  ALFRED  le  suivent  de  près 
et  restent  en  arricro,  SOPHIE,  LE  BARON. 
bOPHlE. 

Non,  Alfredm'a  trompée,  il  n'est  plus  rien  pûurmoi. 
Qu'à  sa  belle  inconnue  il  engage  sa  foi; 
Que  m'importe!  et  Williams... 

LE  BARON. 

Il  le  fuit,  il  l'oublie. 

SOPHIE. 

Eb  bieii  !  soil...  sans  époux  j'acbèvcrai  ma  vie. 
Je  ne  veux  point  d'un  cœur  pour  une  autre  en- 

[flaramé, 
D'un  nœud  que  la  contrainte  aurait  seule  formé  ; 
Et  ce  cœur  plus  sincère,  où  Williams  règne  en 
Serefusci  l'ingrat  qui  l'osa  méconnaître,     [maître, 

(Elle  sort.) 


LE  BARON,  sortant. 
Faul-il qu'un  tel  pbénix  ne  trouve  point  d'époux!... 

LORD  d'ELMOUR,  l'arrêtant. 
Allez  prendre  un  notaire  et  m'allendrecbcz  vous. 
Je  vous  suis  à  l'instant.  (II  rentre.) 

LE  BARON. 

Vanité  du  génie  î... 
Le  hasard  est  le  dieu  de  la  diplomatie.    (Ilsort.) 

Wnpe  RELMONX. 
Tu  n'en  es  point  encore  où  lu  crois  aboutir. 
Courez  chez  votre  mère,  il  la  faut  avertir. 
ALFRED. 

Oui,  venez... 

Mme   BELMjONT. 

Sur  Williams  il  faut  bien  que  je  veille. 
Allez  et  revenez... 

ALFRED,  sortant. 
Tout  de  suite, 
aimo  REL.VONT. 

A  merveille. 
Je  suis  seule  à  la  lin,  et  le  champ  m'est  resté. 
Sachons  mettre  à  profit  ce  peu  de  liberté; 
Sa  mère  n'a  proniis  que  par  crainte  ou  par  ruse, 
Et  je  puis  sans  scrupule  abuser  qui  m'abuse. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  même  salon,  que  des  laquais  ont  éclairé  pendant  l'entr'acte  et  disposé  pour  la  signature  d'un  contrat. 


SCENE  I. 

LORD  D'ELMOUP,  seul. 
Allons,  il  est  tranquille,  et  je  puis  le  laisser. 
C'est  à  moi  maintenant,  à  moi  qu'il  faut  penser. 
L'heure  fatale  approche,  allons  trouver  Sophie. 
Courons  lui  confier  le  destin  de  ma  vie, 
1^1  jouir  du  bonheur  qu'elle  va  ressentir, 
Quand  mon  nom... 

SCENE  II. 
CAMILLE,  LORD  D'ELMOUR. 

CAMILLE. 

Vous  partez  ? 

LORD   D'ELMOUR. 

Non,  je  vais  revenir. 
Dupéiin  est  bien  mieux,  je  le  crois,  je  l'espère. 
Il  est  même  debout,  il  altend  le  notaire, 
Qui  tout  à  l'heure  ici  doit  unir  votre  sort. 

CAMILLE. 
Je  ne  pourrai  jamais. 

LORD   D'ELMOUR. 

Vous  ferez  cet  effort. 
Son  cœur  gagne  ^)ea^çoup  àt  se  faire  connaître. 

CAMILLE. 

Je  sgi$  miç^jx  que  vous  lous  ce  qu'il  est  et  doit  être, 


Et  j'ignore  pourquoi  tout  le  monde,  aujourd'hui, 
Se  met  à  le  vanter,  ù  me  prêcher  pour  lui. 
A  son  amour  fatal  mon  père  était  contraire  ; 
On  l'a  si  bien  tourné,  que,  pour  les  satisfaire, 
Il  me  force  à  reprendre  un  époux  si  fâcheux  ; 
Et  voilà  maintenant  que  vous  parlez  comme  eu\, 
Vous  qui  tantôt... 

LORD  d'ELMOUR. 

Tantôt  mon  cœur  vous  eût  choisie. 
Mais  Dupérin  pour  vous  vient  de  risquer  sa  vie. 
Que  dis-je  I  dans  mon  sang  il  pouvait  se  plonger  ; 
Et  tout  autre  à  sa  place  eût  voulu  se  venger. 
J'étais  là  sous  son  fer,  renversé,  sans  défense... 
Il  m'a  donné  la  vie  ;  et  moi,  pour  récompense. 
J'oserais  lui  ravir  l'objet  de  ses  amours  ! 
Non,  dût-il  m'en  coûter  le  bonheur  de  mes  jours. . . 
Mon  avenir. ..  mon  sang  ! . . .  j'en  aurai  le  courage. . . 
CAMILLE. 

Mes  peines  ne  sont  rien,  p'est-ce  pas? 

LORD  D'ELMOUR. 

A  votre  âge, 
Le  chagrin  et  l'amour  passent  si  promptement... 
Le  leii^ps  amènera  cet  heureux  changement. 

CAMILLE. 

Vos  conseils  font  bien  voir  le  peu  qu'il  vous  en  coû  i  e. 

LORD  d'ELMOUR, 

Non. 
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CAMILLE. 

Madame  Belmont  me  remplace  sans  doule? 
LORD  d'elmOUR,  avec  dédain. 
Non,  Camille,  mon  cœur,  réduit  à  vous  quitter. 
Sur  les  amours  d'Alfred  ne  veut  point  empiéter. 

CAMILLE. 

Je  vois  bien  son  manège,  et  puis  elle  est  bien  sûre 
Qu'Alfred  sera  forcé  d'épouser  sa  future. 

LORD  D'ELMOUR. 

Sophie  ? 

SCÈNE  m. 

CAMILLE,  MORANGET,  loRD  d'ELMOUR. 

MORANGET. 

Elle  a  raison,  je  les  quitte  à  l'instant. 
Je  cherchais  un  notaire  et  cherchais  vainement. 
L'un  était  à  la  mort,  deux  autres  en  voyage. 

LORD  D'ELMOUR. 

Ciel! 

MORANGET. 

Pour  un  testament  et  pour  un  mariage. 

LORD  D'ELMOUR. 

Qu'importe  ! 

MORANGET. 

Un  seul  restait,  et  je  cours  le  trouver. 

LORD  D'ELMOUR. 

Eh  bien  ? 

MORANGET. 

Le  général  venait  de  l'enlever. 

CAMILLE. 

Tant  mieux! 

LORD  d'ELMOUR. 

C'est  très  heureux. 

MORANGET. 

Attendez  pour  en  rire. 
Ce  notaire  est  fort  vieux,  et  se  nomme  Bazire. 

lord  d'ELMOUR. 

Au  fait. 

MORANGET. 

A  pas  comptés  ils  marchaient  tous  les  deux. 
Et  chez  le  général  j'arrivais  avec  eux, 
Quand  la  mère  d'Alfred  se  présente... 

LORD  d'ELMOUR,  à  part. 

Je  tremble! 

MORANGET. 

Vous  savez  quel  hôtel  ils  habitent  ensemble  ? 

LORD  d'ELMOUR. 

Oui,  sans  doute. 

(A  part.) 
Imprudent  !  je  l'avais  oublié  î 

CAMILLE. 

Vous  voyez  qu'à  Sophie  il  sera  marié. 

MORANGET. 

Ils  céderont,  c'est  sûr  ;  mais  non  sans  résistance. 
Sophie  est  à  cheval  sur  son  indépendance. 
Son  père  la  soutient,  et  voit  comme  un  affront 
L'amour  qui  lie  Alfred  à  madame  Belmont. 
Alfred  à  ses  amours  veut  demeurer  fidèle. 


SCENE  IV. 

Mme  BELMONT,  CAMILLE,  MORANGET,  LORD 
D'ELMOUR. 

M>ne  BELMONT,  sans  se  montrer. 
Bon  jeune  homme  !... 

LORD  D'ELMOUR. 

Achevez... 

MORANGET. 

On  crie,  on  se  querelle  ; 
Et  sans  rien  écouter  de  ce  bruyant  débat, 
La  mère,  en  dépit  d'eux,  fait  dresser  le  contrat. 

LORD  d'ELMOUR. 

0  ciel! 

MORANGET. 

Mais  ma  présence  ayant  paru  déplaire, 
J'ai  pris  en  me  sauvant  parole  du  notaire. 
Et  nous  en  finirons  si  leur  débat  finit. 

LORD  d'ELMOUR,  à  part 

Que  vais-je  devenir  ? 

CAMILLE. 

C'est  cela  !  du  dépit, 
De  l'amour  pour  Sophie,  et  moi,  l'indifférence, 
Le  mépris  !... 

LORD  d'ELMOUR. 

Oh!  jamais. 

MORANGET. 

Comment  !  on  recommence  I,., 

LORD  d'ELMOUR. 

Vous  pleurez! 

CAMILLE,  sortant. 
Non,  monsieur,  je  ne  veux  pas  pleurer, 

Mme  BELMONT. 
Pauvre  enfant!... 


SCENE  V. 
Mme  BELMONT,  MORANGET,  LORD  d'ELMOUR. 

LORD   d'ELMOUR. 

Que  d'amour  !  S'il  pouvait  différer  !... 
De  ce  qu'on  fait  ailleurs  il  faut  que  je  m'assure... 
Monsieur,  je  reviendrai  ;  gardez-vous  de  conclure. 

MORANGET. 

Vous  êtes  fou. 

LORD  d'ELMOUR. 

Monsieur,  si  vous  pouviez  savoir 
Quel  serait  mon  malheur,  mon  désastre!... 

MORANGET. 

Bonsoir. 

SCÈNE  VI. 

Mme  BELMONT,  lord  d'ELMOUR. 

LORD  d'ELMOUR.  [dre. 

Onze  heures  !  juste  ciel  î  c'est  trop  me  faire  atten- 
Ah!  madame,  pardon,  j'ai  hâte  de  me  rendre.,. 
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M™°  BELMONT. 
Chez  le  baron  d'Elmour. 

LORD  D'ELMOUR,  s'arrètant. 

Quel  nom  prononcez-vous, 
Madame?  * 

Mme  BELMONT,  à  part. 
Il  était  temps  de  frapper  les  grands  coups. 
LORD  D'ELMOUR,  revenant. 
Chez  le  baron  d'Elmour? 

M™«  BELMONT. 

C'est  ainsi  qu'on  l'appelle; 
El  sa  sœur,  la  comtesse,  est  madame  d'Orbelle. 

LORD  D'ELMOUR. 

Grand  Dieu  I 

Mine  BELMONT. 

Qu'a  donc  ce  nom  pour  vous  mettre  en  émoi? 
C'est  un  nom  comme  un  autre. 

LORD  D'ELMOUR. 

Oui,  mais  non  pas  pour  moi. 
Vous  dessillez  mes  yeux,  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Tout  change  autour  de  moi,  tout  prend  une  autre 

[face. 
Leur  séjour  à  Vichy,  leurs  complots,  leurs  discours. 
Leur  ardeur  à  me  suivre,  à  m'épier  toujours, 
A  détruire  en  moncœurelCamille  et  vous-même... 
Et  Sophie  a  trempé  dans  ce  noir  stralagème  ! 
Mais,  madame,  est-ce  vrai?  d'où  l'avez-vous  appris? 

M™e  BELMONT. 

On  ne  les  connaît  pas  autrement  à  Paris. 

J'ai  daigné  jusqu'ici,  pour  ne  pas  leur  déplaire, 

De  leur  incognito  respecter  le  mystère. 

Mais  lorsque,  pour  me  perdre  et  me  calomnier, 

Leur  ligue  infatigable  ose  tout  employer, 

Quand  jusque  dans  ma  chambre  on  cache... 

LORD  D'ELMOUR. 

Quoi!  madame, 
Cet  Alfred  que  j'ai  vu... 

M"e  BELMONT. 

C'était  un  piège  infâme  ! 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  vous  aimait  pourtant? 

Mme  BELMONT. 

J'en  conviens  sans  détour. 
Alfred,  depuis  un  mois,  montrait  un  fol  amour; 
Et,  lorsque  votre  cœur  me  quittait  pour  Sophie, 
Le  mien,  désespéré,  rongé  de  jalousie, 
A  l'offre  de  sa  main  n'avait  plus  résisté. 
A  sa  mère,  tantôt  je  l'ai  même  conté. 
Mais  savez-vous  alors  quelle  infernale  trame 
M'a  fait,  sans  le  vouloir,  connaître  celte  femme? 
Tout  cet  amour  d'Alfred... 

LOBD  D'ELMOUR. 

Eh  bien  ? 
Mme  BELMONT. 

N'était  qu'un  jeu, 
Où  le  baron  d'Elmour  dirigeait  son  neveu. 
Je  ne  sais  dans  quel  but  sa  haine  envenimée 
Prétendait  m'afficher,  flétrir  ma  renommée. 
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LORD  D'ELMOUR. 

Son  but,  je  le  connais  :  c'est  une  atrocité. 
Ce  n'est  pas  vous,  c'est  moi  qu'ils  ont  persécuté. 
Ce  baron,  qui  pour  vous  pressentait  ma  tendresse. 
Par  d'indignes  rapports  la  combattait  sans  cesse  ; 
Et  vous  ôtant  un  cœur  de  vos  charmes  épris, 
Dans  ses  pièges  d'enfer  le  fourbe  m'avait  pris. 

Mme  BELMONT.  [prendre 

Je  m'en  doutais,  Williams;  mais  je  ne  puis  com- 
Quel  si  grand  intérêt  il  avait  à  vous  prendrr. 
Je  n'ai  pas  le  dessein  de  vous  humilier  ; 
Mon  cœur  vous  rend  justice  et  sait  apprécier 
Votre  esprit,  vos  talens,  votre  bonté  si  rare. 
Mais  l'amour-propre  ici  peut-être  vous  égare. 
Vous  êtes  sans  fortuue,  et  dans  ce  siècle,  hélas  î 
Pour  un  homme  sans  biens  on  ne  se  presse  pas. 

LORD   D'ELMOUR 

Si  cet  homme  à  vos  pieds  abjurait  l'inconstance  ; 
S'il  vous  offrait  son  nom,  son  cœur,  son  alliance  î 

M™e  BELMONT. 
Mais... 

LORD  D'ELMOUR. 

Les  momens  sont  chers,  parlez. 
MOie  BELMONT. 

J'accepterais. 

LORD  D'ELMOUR. 

Venez  donc,  suivez-moi,  vous  saurez  tout  après. 

«oocoooec^aocoaaoJttcacoacoacaaaceoQoaoGoeoeeaaacaaeaecBocaaoooa 

SCÈNE  VII. 

Mme  BELMONT,  LORD  D'ELMOUR,  ALFRED. 
ALFRED. 

Je  VOUS  retrouve  enfin  1 

Mme  BELMONT,  à  part. 

Je  sentais  sa  venue. 

LORD  D'ELMOUR. 

Donnez-moi  votre  bras.Madame  est  attendue. 

ALFRED. 

Monsieur,  j'ai  sa  parole,  et  je  viens  de  briser 
La  chaîne  qu'à  mon  cœur  on  voulait  imposer. 

Mme  BELMONT. 
Vont  avez  très  mal  fait. 

ALFRED. 

Quoi  !  c'est  ma  récompense  ! 
Quand  je  reviens  à  vous  libre  et  plein  d'espérancel 

LORD  D'ELMOUR. 

L'intrigue  est  bien  menée,  et  vous  jouez  fort  bien. 

ALFRED. 

Je  parle  en  galant  homme  et  ne  simule  rien. 

LORD   D'ELMOUR. 

C'est  bon;  mais  permettez  que  j'emmène  madame. 


BoaoaoooooaeooeoccoaoaooaoccaaQaooQoacoaoaa 


SCENE  VIII. 

M'^e  BELMONT  ,  LORD  D'ELMOUR,  LE  BARON, 

ALFRED. 

LE  BARON,  à  miford. 

Prends  cette  lettre,  lis  et  connais  cette  femme. 
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LORD  D'ELMOUR. 

ï\on,  (lu  baron  d'Elmour  je  ne  veux  rien  savoir. 


SCENE  IX. 

CAMILLE,    DCPÉRIN,  appuyé  sur  MORANGET, 
LE  BARON,  ALFRED. 

LE  BARON. 

Ta  mère  lient  parole,  à  ce  que  je  puis  voir. 

ALFRED. 

Eh  !  c'est  mon  fol  amour  qui  l'a  dit  à  l'ingrate. 

LE  BARON. 

Le  soi!  El  je  voulais  en  faire  un  diplomate  ! 
Un  frère  ignoranlin  n'eût  pas  fait  ce  coup-là. 

DUPÉRIN. 

Qu'a-l-il  donc  fait  ? 

LE  BARON. 
C'est  vous  ! 

DUPÉRIN. 

Oui,  monsieur,  me  voilà. 
Le  scandale  est  pour  moi  le  meilleur  spéciflque. 

MORANGET. 

Nous  craignions  là-dedans  quelque  scène  tragique. 

CAMILLE. 

C'est  ce  nom  de  d'Elmour  qui  l'a  tant  courroucé, 
Et  madame  Belmont  qui  vous  a  dénoncé. 

LE  BARON. 

Baltu  comme  un  novice,  et  par  une  lionne  ! 

ALFRED. 

Se  peut-il  ? 

LE  BARON. 
L'innocent!  la  candeur  s'en  étonne... 
Mais  tu  ne  savais  pas  le  nom  de  l'intrigant 
Qu'elle  avait  dans  Paris  choisi  pour  confident. 
J'ai  fait  par  un  ami  tenter  son  avarice  : 
Le  perfide  à  prix  d'or  m'a  vendu  cet  indice, 
Et  par  la  poste  enfin  il  vient  de  m'arriver. 

ALFRED. 

Et  VOUS  laissez  Williams... 

LE  BARON. 

Où  l'irai-je  trouver? 

«woacaoooaoaaQBcoocoecooooaaoGoeQaoaaogicooaooaooaQopooceaaooaca 

SCÈNE  X. 

CAMILLE,  DUPÉRIN,  MORANGET,  le  BARON, 
LA  COMTESSE,  ALFRED. 

LA  COMTESSE ,  essoufllée. 
Ils  vont  chez  le  notaire...  oui,  chez  monsieur  Ba- 
LE  BARON.  [zire. 

Vous  revenez  sans  lui! 

MORANGET. 

Vous  deviez  le  conduire? 
LA  COMTESSE," poussant  Alfred  elle  baron. 
Allez  vite  ! 


■oOBBcooccccicoBQoocoacaacaoaooaaanBaaiiacoB 


»oac8^9»ao9pwaiw 


SCENE  IX. 


CAMILLE,  LA  COMTESSE,  MORANGET, 
DUPÉRIN. 

MORANGET. 
Ils  sont  fous. 

DUPÉRIN. 

Pas  tant  que  vous  croyez. 
LA  COMTESSE,  à  part,  en  s'asseyant. 
Je  ne  sors  plus  d'ici  qu'ils  ne  soient  mariés. 

DUPÉRIN. 

Nous  direz-vous  enfln  quelle  main  ennemie 
Intercepte  à  plaisir  le  bonheur  de  ma  vie? 

LA  COMTESSE. 

Nous  arrivions  chez  vous  quand  Williams  s'en  allait. 
Il  voit  monsieur  Bazire  et  le  prend  au  collet. 
«  Venez,  dit-il,  venez,  gagnez  votre  demeure. 
»  Il  me  faut  un  contrat. — Mais,  monsieur,  tout  à 

[l'heure; 
»  Chez  monsieur  Moranget,  disait  l'autre,  on  m'at- 

[tend. 
»  — Moranget  peut  attendre,  et  je  n'ai  qu'un  in- 

[stant. 
»  Trois  mille  francs  pour  vous,  —  monsieur,  ma 

[conscience... 
»  —Quatre  mille,  six  mille,  et  je  paîrai  d'avance.» 
Le  vieil  avare  alors  s'échappe  de  mon  bras, 
Me  quitte  pourWilliams  qui  l'enlraîne  à  grands  pas, 
DUPÉRIN. 

Vous  lùrez  ce  pauvre  homme. 

LA  COMTESSE,  se  levant. 

Et  moi,  je  veux  les  suivre. 
Quand  celte  femme,  ô  ciel  !  quel  peu  de  savoir- 
Elle  crie  :  «  Arrêtez  cette  follel  »  [Ivivre  î 

MORANGET. 

Qui?  vous? 

LA  COMTESSE. 

Alors  vient  à  ses  cris  tout  un  peuple  de  fous, 
Qui  m'insulte,  me  suit,  me  menace  du  juge; 
Et  si  votre  maison  n'eût  été  mon  refuge, 
Je  ne  sais  quel  parti  m'auraient  fait  ces  manans. 

CAMILLE. 

Epouser  cette  femme  ! 

MORANGET,  à  part. 

Offrir  six  mille  francs  ! 

DUPÉRIN. 

L'aventure  est  fâcheuse,  et  pour  une  comtesse... 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  me  donnez-vous  ce  titre  de  noblesse  ? 

DUPÉRIN. 

C'est  la  mode  ;  et  dans  peu  tout  le  monde  en  aura. 

CAMILLE. 

C'est  madame  Belmont  qui,  tout  h  l'heure,  là. 
Vous  nommait  à  Williams. 

LA  COMTESSE,  avec  dépit. 

Et  son  impertinence 
L'a-t-elle  aussi  paré  d'une  grande  naissance? 
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CAMILLE. 

Non,  le  nom  de  Williams  est  le  seul  qu'elle  ait  dit. 

MORANGET,  éclatant. 
Oh  !  ce  n'est  pas  un  peintre  ! 
DUPÉRIN. 

Allons,  bien  !  voire  esprit 
Va  pour  six  mille  francs  se  remettre  en  campagne, 
Bâtir  sur  des  brouillards  des  chàleauxen  Espagne; 
Et  pourvu  d'un  grand  nom  et  d'une  riche  dot, 
Williams  redeviendra  le  milord  de  tantôt. 

LA  COMTESSe. 

Quel  milord? 

MORANGET. 

Le  sait-il? 

DUPÉRIN. 

Un  être  fantastique, 
Gourant  sous  un  faux  nom  l'Europe  et  l'Araérique,^ 
Pour  chercher  un  phénix,  un  trésor  de  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  rêvez. 

DUPÉRIN. 

Et  des  airs  dans  Vichy  descendu, 
Arrivant  tout  exprès  pour  épouser  Camille. 

LA  COMTESSE. 

Voire  oncle  a  bien  mieux  fait  de  vous  donner  sa 
Laissez  vos  contes  bleus  pillés  je  ne  sais  où.  [fille. 

DUPÉRIN,  à  part. 
Tu  le  sais  bien. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  serait  pris  pour  un  fou, 
Si  de  ces  visions  il  coiffait  sa  cervelle. 

MORANGET. 

Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Pour  Camille,  on  a  trop  parlé  d'elle. 
Après  votre  duel  et  ses  rêves  d'amour, 
Ce  caprice  nouveau  la  perdrait  sans  retour. 
Elleestplus  raisonnable,  et  son  cœur  vous  préfère. 

CAMILLE. 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
Je  ne  l'aimerai  point  ;  mais  il  le  veut,  tant  pis! 
11  sera...  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

Non. 

CAMILLE. 

Je  l'en  avertis. 

DUPÉRIN. 

C'e»t  bien. 

LA  COMTESSE. 

N'ayez  pas  peur. 

DUPÉRIN. 

Je  m'y  soumets  d'avance. 
Tout  le  monde  en  est  là,  plus  ou  moins,  c'est  la 
Mais  ils  n'arrivent  point. . .  [chance. 

LA  COMTESSE,  à  paît. 

Vous  écrivez,  je  croi 


DUPERIN,  contiuuanl. 
Pour  abréger  le  temps,  je  dispose,  à  part  moi. 
Certains  petits  détails  du  contrat  qu'on  va  faire. 

LA  COMTESSE. 

Voulez- vous  m'accepter  pour  votre  secrétaire? 

DUPÉRIN,  se  cachant. 
Non,  j'écris  des  deux  mains;  je  m'y  suis  exercé; 
C'est  la  troisième  fois  que  je  m'y  vois  forcé. 

LA   COMTESSE. 

L'hymen... 

DUPÉRIN. 

Est  un  calmant  qu'il  fallait  me  prescrire. 

SCÈNE  XII. 

CAMILLE,  LA  COMTESSE,  ALFRED,  MORAN- 
GET, DDPÉRIN,  LE  Notaire. 

ALFRED. 

Place  au  notaire! 

CAMILLE,  à  part. 
O  ciel! 
DUPÉRIN. 

C'est  heureux! 
LA  COMTESSE. 

Je  respire, 

MORANGET. 

II  ne  va  pas  bien  vite. 

ALFRED,  le  prenant  par  le  bras. 

Eh  !  venez  donc,  traînard. 
LE  NOTAIRE,  bégayant. 
Je  vas  comme  je  peux  ;  mes  jambes  de  vieillard 
Ne  sauraient  comme  vous  sauter  par  les  fenêtres; 
Et  j'ai  fait  dans  uneheureau  moins  cinq  kilomètres. 

DUPÉRIN. 

Qui  donc  a  sauté  ? 

ALFRED,  riant. 

Moi  !  je  vais  vous  le  conter, 

LE    NOTAIRE. 

Ce  sont  six  mille  francs  que  vous  ra'allez  coûter! 

ALFRED. 

Vous  les  aurez. 

DUPÉRIN. 

Oui,  oui,  venez,  maître  Bazire. 

LA   COMTESSE. 

Et  Williams,  qu'a-t-il  fait? 

LE  NOTAIRE,  s'asscyant  en  face  de  Dupériii. 

Monsieur  va  vous  le  dire. 

ALFRED. 

Laissez-moi  donc  souffler. 

DUPÉRIN,  au  notaire. 

Copiez  cet  écrit. 
LA  COMTESSE,  à  Alfred. 
Parle  donc. 

LE  NOTAIRE,  à  Diipérin. 
Mais,  monsieur... 
DUPÉRIN,  bas. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
Eh  bien  !  Alfred,  Williams  aura-t-il  une  femme? 
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ALFRED. 

Non,  la  fameuse  leltre  a  déjoué  la  trame. 
Mais  peu  s'en  est  fallu,  car  monsieur  que  voilà 
Avait  fermé  sa  porte  aux  verroux. 

DUPERIN. 

Voyez  ça! 

LE  NOTAIRE. 

Ma  foi,  messieurs,  la  somme  était  fort  bonneà  pren- 
LA  COMTESSE.  [dre. 

Occupez-vous  d'écrire  et  laissez-nous  entendre. 

MORANGET. 

C'est  bien  six  mille  francs  ! 

LA  COMTESSE. 

Encor  !  permettez-nous 
De  voir  comraeut  Alfred  a  forcé  les  verroux. 

ALFRED. 

Nous  trouvons  à  la  porte  une  foule  ameutée. 

LA  COMTESSE. 

C'étaient  les  insolens  qui  m'avaient  insultée. 

CAMILLE. 

Écoutons. 

ALFRED. 

Dix  braillards  aux  poumons  bien  nourris 
Entonnent  par  notre  ordre  un  des  charivaris 
Les  plus  assourdissans  par  leur  aigre  harmonie 
Qu'un  homme  politique  ait  reçu  de  sa  vie. 
«  Au  feu  !  s'écriaient-ils,  au  feu  !  »  Cette  clameur 
Arrive  à  l'antichambre,  où,  mourante  de  peur, 
La  servante  ignorait  les  secrets  de  son  maître. 
Elle  accourt  effarée,  elle  ouvre  une  fenêtre  ; 
De  ce  bruit  aux  braillards  demande  la  raison. 
Je  m'élance,  et  d'un  saut  j'envahis  la  maison  ; 
Je  brave  d'un  gros  chien  les  abois,  les  morsures, 
De  la  vieille  Marton  les  cris  et  les  injures. 
J'arrive  dans  l'élude  ;  et,  la  leltre  à  la  main. 
J'annonce  à  haute  voix  monsieur  de  Crochemain. 

LA  COMTESSE, 

Qu'est-ce  ? 

ALFRED. 

Le  coulissier  amant  de  la  coquette. 
Elle  tremble  à  ce  nom,  l'effroi  la  rend  muette. 
Et  moi,  sans  perdre  temps,  je  lis  à  l'insensé 
L'écrit  accusateur  qu'elle-même  a  tracé. 
Mais  Williams  me  l'arrache,  il  voit  la  signature; 
De  madame  Belmont  reconnaît  l'écriiure, 
Et  sort  en  lui  jetant  des  regards  furieux. 
A  la  dame  à  mon  tour  je  brusque  mes  adieux. 
J'esquive  les  éclats  de  sa  vaine  colère; 
Je  saisis  les  papiers  et  le  bras  du  notaire, 
L'entraîne  sur  mes  pas,  et  reviens  en  vainqueur 
De  l'aroi  Dupérin  assurer  le  bonheur. 

CAMILLE. 
Merci  ! 

DUPÉRIN. 

C'est  très  bien  fait.  Je  perdais  patience, 
Et  ce  zèle  si  pur  aura  sa  récompense. 

LA   COMTESSE. 

El  Williams? 


ALFRED. 

Calmez-vous,  le  baron  le  guettait. 
Il  s'en  est  emparé. 

LA  COMTESSE. 

Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 
Il  l'emmène  chez  lui. 

ALFRED. 

Bah  1  Williams  le  déteste. 

LA  COMTESSE. 

Regarde  la  pendule  et  le  temps  qui  lui  reste. 

ALFRED. 

Un  quart  d'heure. 

LA   COMTESSE. 
Et  tu  crois  qu'à  son  dernier  moment 
Il  écoute  l'orgueil  ou  le  ressentiment  ? 
A  l'heure  où  je  te  parle  il  épouse  Sophie. 

MORANGET. 

Vous  avez  donc  bien  peur  que  Williams  se  marie  ? 

LA  COMTESSE. 

Retourne  ;  non,  demeure,  ils  se  joùraient  de  toi. 
Je  m'y  rends...  Ah  !  c'est  elle! 
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SCENE    XIII. 

CAMILLE,  LA  COMTESSE,  ALFRED,  MORAN- 
GET, SOPHIE,  DUPÉRIN,  le  Notaire. 

SOPHIE. 

Oui,  madame,  c'est  moi. 
De  votre  absence  à  tous  je  ne  savais  que  dire. 
Chez  monsieur  Moranget  je  me  suis  fait  conduire. 
Mais  où  donc  est  mon  père  et  madame  Belmont, 
Et  Williams? 

LA  comtesse. 
Peu  m'imporle  à  présent  ce  qu'ils  font, 
(Au  notaire.) 
Dépêchez  donc,  monsieur;  cela  presse... 

CAMILLE. 

Elle  est  folle. 

LE    NOTAIRE. 

Un  pareil  acte  exige  un  fort  long  protocole. 

LA    COMTESSE. 
Protocole  I  quel  mot  I 

DUPÉRIN. 

C'est  le  mauvais  patois 
Qui  fait  le  revenu  de  nos  docteurs  ès-lois, 
Et  qu'à  Paris  fort  cher  nous  vendent  ses  confrères. 

LE   NOTAIRE. 

L'homme  dans  chaque  état  vit  de  ses  honoraires. 

SOPHIE. 

Est-il  quelqu'un  de  vous  d'esprit  assez  sensé, 
Assez  froid,  pour  me  dire  où  mon  père  est  passé  ? 

ALFRED. 

Vous  ne  savez  donc  rien  î 

DUPÉRIN. 

Elle  a  fait  fausse  route. 
Voire  père  est  chez  vous  avec  Williams,  sans  doute. 

SOPHIE. 

Je  cours  les  retrouver. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  ne  sortirez  pas. 

MORANGET. 

Eb  bien  donc?... 

SOPHIE. 

De  quel  droit  arrêtez-vous  mes  pas  ? 

CAMILLE. 

Elle  fait  la  maîtresse  et  croit  être  chez  elle. 

SOPHIE. 

Je  n'y  dépendrais  point  de  madame  d'Orbelle. 
Vous  riez  I  qu'est-ce  donc  ?  Se  moque-t-on  de  moi  ? 

DUPÉRIN. 

La  comtesse  d'Elmour  vous  dira  le  pourquoi. 

SOPHIE. 

La  comtesse  I... 

ALFRED. 

On  sait  tout. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  suis  votre  tante, 
Ma  nièce. 

SOPHIE. 

Et  lord  d'Elmour  épouse  une  intrigante  ! 

CAMILLE. 

Williams  est  un  milord  ! 

MORANGET. 

Là,  je  l'avais  prévu  ! 

LA  COMTESSE. 

Indiscrète!... 

SOPHIE. 

On  disait  que  tout  était  connu. 

DUPÉRIN. 

Elle  vient  tout  gâter  avec  sa  pétulance. 

LE   NOTAIRE. 

Cette  vieille  comtesse  est  d'une  inconséquence... 

LA    COMTESSE. 

Ecrivez  donc,  bonhomme,  et  laissez-nous  en  paix. 

LE  NOTAIRE. 

Bon.. .homme!... 

DUPÉRIN. 

Asseyez-vous,  abrégez  les  délais. 

LE  NOTAIRE. 

Signez,  si  vous  voulez,  j'ai  fini  mon  afifaire. 

DUPÉRIN,  signant. 
Donnez  donc...  C'est  à  vous,  ma  femme. 

CAMILLE. 

Mais,  mon  père  ! 
Si  milord  revenait...  Il  m'aime,  il  me  l'a  dit... 

MORANGET. 

Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Vous  osez  méditer  un  dédit! 

SOPHIE. 

Ce  serait  une  honte  à  flétrir  votre  vie. 

ALFRED. 

Acheter  un  grand  nom  au  prix  d'une  infamie. 
DUPÉRIN. 

Elle  croit  aux  sermens  d'un  méchant  suborneur. 

CAMILLE. 

Je  soutiens  que  Williams  est  un  homme  d'honneur. 


ALFRED. 

Voyez  donc  s'il  revient. 

SOPHIE. 

Il  est  parti,  je  gage. 
DUPÉRIN,  à  Camille. 
Sans  doute;  allons,  du  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Voyez  comme  elle  est  sage. 

CAMILLE. 

C'est  malgré  moi...  Grand  Dieu!  je  l'entends  reve- 

[nir. 

SCÈNE  XIV. 

ALFRED,  LE  BARON,  SOPHIE,  MORANGET, 
LORD  D'ELMOUR,  LA  COMTESSE,  CAMILLE, 
DUPÉRIN,  LE  Notaire. 

LORD  D'ELMOUR,  une  lettre  à  la  main. 
Eh  !  monsieur,  laissez-moi,  c'est  trop  me  retenir, 

LE  BARON,  à  Sophie. 
Est-ce  fait? 

SOPHIE. 

Oui. 

LORD  D'ELMOUR. 

Jamais  trame  ne  fut  suivie 
Avec  plus  de  constance  et  plus  de  perfidie  ! 
Accourir  de  Paris  exprès  pour  me  duper! 
Se  plaindre  que  je  tarde  5  me  laisser  tromper  ; 
Promettre  à  quelque  amant  sa  part  de  la  victime  ! 

DUPÉRIN. 

Dans  ce  siècle  d'argent,  on  ne  fait  rien  sans  prime. 

MORANGET. 

Pourquoi  courir  aussi  trois  femmes  à  la  fois  ? 

DUPÉRIN. 

On  n'en  attrape  aucune. 

LORD  D'ELMOUR. 

Oui,  monsieur,  je  le  vois. 
Eh  bien  !  qu'à  votre  sort  Camille  soit  unie. 

CAMILLE. 

Vous  revenez  trop  tard. 

DUPÉRIN. 

Oui,  l'affaire  est  finie  ; 
Et  puisque  vous  voilà,  mon  bonheur  est  complet. 

LE   NOTAIRE. 

Il  ne  reste  à  signer  que  monsieur  Moranget. 

DUPÉRIN. 

Allons,  mon  cher  beau-père. 

SOPHIE. 

Il  fait  la  sourde  oreille. 
MORANGET,  à  milord. 
Faut-il? 

LORD   D'ELMOUR. 

Puisqu'il  le  veut. 

MORANGET. 

C'est  dommage. 
LA  COMTESSE,  Signant. 

A  merveille! 

LE   BARON. 

El  nous  signerons  tous  pour  leur  porter  bonheur. 
(Le  baron,  Alfred  et  Sophie  vont  signer.) 
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LORD  D'ELMOUR,  à  part. 
L'indigne  I 

DUPÉRIN,  lui  présentant  la  plume. 
Et  vous,  Williams? 

LORD  D'ELMOUR, 

Donnez,  et  de  grand  cœur... 
(Il  signe,  et  minuit  sonne  à  la  pendule.) 
Minuit  ! 

LA  COMTESSE. 
Oui,  lord  d'EIrnour! 

ALFRED. 

Et  monsieur  le  notaire 
Voudra  bien  constater,  eu  la  forme  ordinaire, 
Que  milord,  à  minuit,  gardait  le  célibat. 

DUPÉRIN. 

Pas  du  tout,  vous  venez  de  signer  son  contrat. 

ALFRED,  LE  BARON,  LA  COMTESSE. 

Malheureux  ! 

CAMILLE. 

Cher  Williams! 

LA  COMTESSE. 

Garde-note  pendable. 

LE   NOTAIRE. 

Ma  foi,  six  mille  francs,  madame... 

LE  BARON. 

Allez  au  diable! 

LORD  D'ELMOUR. 

Quoi  !  vous  me  la  cédez  !... 

DUPÉRIN. 

Camille  m'a  fait  peur, 

CAMILLE. 

Vous  me  l'avez  rendu... 

DUPÉRIN. 

Sa  terrible  candeur 
A  des  traits... 

LE  BARON. 

beriez-vous  plus  malade  que  d'aulres? 


CAMILLE. 

Je  vous  aime  à  présent. 

DUPÉRIN. 

Elle  est  déjà  des  nôtres. 
Des  senlimens  humains  voilà  la  fixité! 
Qui  m'abhorrait  m'adore;  et  tel  qui  m'a  flatté... 

LE  BARON. 
Vous  hait. 

DUPÉRIN. 

Vous  m'aimerez. 

LA  COMTESSE. 

Jamais,  je  l'en  défie. 

DUPÉRIN. 

Et  si  je  mariais  Alfred  avec  Sophie  ! 

LE  BARON. 

Sans  dot? 

DUPÉRIN. 

Je  leur  assure  un  million  sonnant. 

ALFRED. 

Qui  le  paîra  ? 

DUPÉRIN. 

Milord. 

LORD  D'ELMOUR. 

Je  signe. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  charmant! 

LORD  D'ELMOUR. 

Il  viendra  le  chercher  dans  mon  île  natale. 

DUPÉRIN. 

Nous  irons  réchauffer  l'entente  cordiale. 

SOPHIE. 

J'accepte,  si  milord  pardonne  à  ses  parens. 

LORD  D'ELMOUR. 

Soit;  mais  il  conviendra  qu'il  est  de  bonnes  gens. 

DUPÉRIN. 

Oui,  lorsqu'à  tous  leurs  vœux  ils  peuvent  satisfaire, 
Et  que  nul  intérêt  ne  les  pousse  à  mal  faire. 


FIN. 
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